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Oii frbnre cliez. le Líbrai^o, les OuVrftge® 

gaivans , du méiins Autenr • — — 

é 

Zó roastre,* Confucms et Mahomet , consideres 
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Moraliste; i voL in- 8°. piáx 5 liv. broché * et 5-Kvw 
%o sois, fxanc de port, par la poste* 



T R O I S I E M E PARTIE, 


RAPPORTS DES PEINES. 


Les rapports des peines ne sauroient trop 


íbcer I’attentioii da lg 


lé 


métaphy sirpies , physiques, moraux, locaux 

* / • Q — , — ^ , — 


011 pecimiaires. N 
successiyeinent. 


allons les 


par 



Ji apports na turéis des peines. 

T 

es rapports naturels se bornent aux droits 
ele 1 lionime en general, et a la posilion de 

1 offense enyers le conpable 011 du coupabl» 
en ver s l’offensé. 
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(a) 


AB-TICLE premier. 


Rapports de la peíne avec les droits 


de l’homme. 


Une des expressions les plus employées 
anjourd’lmi , et nous osons le due , les 
moins comprises , est celle des droits de 
l’liomme. En general, le droit est le résultat 
d’une convention ; il^suppose une liberte 


par 


D’aprés 


signification , il n’existerdit que dans la f 
cié té. Cependant , on veut exprimer par 
des droits que tout liomme acquiert en na 
sant, qu’il ne tient que de la nature. L ic 


alors deyient plus abstraite , la définition 
plus difficile , l’expression méme peut-étre 


inexacte. Nous nous garderons bien de con- 
sulter les publicistes. lis ne nous offriroient 
eme des inots inintelligibles . Quand ils ne 

peuvent éclaircir ou résoudre une dífficulté, 
ils s’enyeloppent dans une obscurité salu- 
t aire . L’un diroit : qualité morcile parfaite 
de posséderou de f aire avec justice. L’autre : 
faculté diuser de la forcé contre celui qui 

fiole un devoir parfait. Quant a nous , la 



acule maniere dont le mot drolt se pre« 
«ente k notre esprit , en lappliquant a l’état 
naturel des liommes , est : la faculte de íaiie 
ce qui nous est Titile , et de s’opposer k ce 

«qui nous est nuisible. 

Deja , si je ne me trompe , par cctte 

définition simple , on apper^oit toutes les 

erreurs, tous Ies crirnes de la législation 


envers la nature. 

La législation doit consacrer fe bonlieur 

O 

de l’liomme, et non pas l’altérer. 


Ce bonlieur 


principalement dans la 


liberté et dans l’égalité. 

S’il est avantageux de mel 


qr 


k la premiere , ne confon dons p 


du mo 


Faction de 


l’ac- 


tion d’étoufiér ou d’anéantir. La liberté 
ciyile n’existe plus , si la rigueur pénale est 
pour le foible et l’inipunité pour l’oppres- 


s eur . 

Le droit de punir emane plus du besoin 
de garantir sa sureté que du besoin de 
conserver sa propriété. Peut-étre mérne , 
dans l’état de nature , la propriété n’ap- 
partient-elle pas aussi individuellement a 
l’homme que la sureté. Celle-la peut étre 
disputée , clianger de raaitre , ceder a la 

A a 



forcé , an Iieu que celle-ci appartient a 


cun , et n 


á un nutre. La s arelé 


•ee trouveroit alors plus 
n ature que la propriété. 


prés encore de la 


1 


par tente sor te ae moyen 


de 


odiíl 


& 


societé se borner a 


ces inoyens. Si on pes 
yerra le dtevoir de la 
cette sureté méme. Est-eile assurée P Son 
ininistere est rempli ; ce qu’on fait au-deia 
est une usurpatlon , et bientót un crime . 

Quant Pégalité naturelle, elle fut, pour 
les grands législateurs, un principe sacre* 
Lycurgue et Solon la prirent pour 



les citen- 


1 


D 


deyoient partager la souvera 
gue en appliqua nioins le pi 
tique qu’a la moráis. Pour < 
vilo tende á se rapprocher d 
relie dont 
éloignée , 

de dépendance en vers la loi. L’égalité ci- 
vile est dans cette dépendance, comme la. 



est nécessairement un peu 
sons Fun dormité alisolue 


loi permet 


pour 


ce que la 


& 


íous ou ne leur déíend p 



La 


íoi ne doit jainais étre une ojíense 


envers l’humanité , et elle ]e clevient 
renversant les premiers principes de la 


en 


Alors du inoins , placant 


toutes les bornes possi bles á une injusíice 
pretenda e nécessaire, qu’elle punisse avec 
beaucoup de douceur un délit conyention- 


La 


por 


essentiel qu’a tcut liontme de transporten 
ee qu’il posséde , ce qui est nécessaire k 
fia subsistance , a son vétement , a tous ses 
besoins. II est done juste , si des raisons po- 


litiques la prosenvent, que* la peine en 
légere. Un chátiment pécuniaire. suffir 
11 soroit ni eme plus é quitadle , puisqu’oit 
puniroit par 1’ amarice une íaute dont 1 ’ ay a- 
rice seroit le principe.. 


!? sentí. lis fent expíen - 
ce délit ayec de l’arstent-. L’ayidité naturelle 

. ¡LsJ • 

a un ¡reunió commercant luí a inspiré cette- 

^ ** i Jb '4 

ibis , une loi juste et humaine. Les Japonóis 


ont en l’idée contraire ; i la punissent 


de 


lee 




enley e 


4 


¡t 


4 


dcuis un si celo (i) 


( i ) Kearpfer , !iy. p, chap-. S 


A 3 



( 6 ) 


Nons ne ps 
avp.c la Cliii 


que 


de la 


el) ande 


Si celle avec la Hollando 


produisoit autant de conpables , un st ul 
el élit auroit , tous les cen t ans , neuf a dix 

jnille yictiines. 

Tous ces délits que créa l’exduSive avi~ 
dité des corporations et des jurandes, sont~ 
ils des c rimes réels , et ne prennent - ils 
pas leur source dans les loix qui resserrenfc 
ainsi le talent et i 'industrie ? Seroit-ce done 
un crime de vendré moins clier des tra- 
Taux également precie tix , ou de cultiver 


en 


siience t l’art utile qu’on a long-temps: 
étudié, Tart dont on a recu, depuis l’en- 
fance , sa nourriture, ses distractions et son 

bonlienr. 


II 


point 


et vertueux 


de vertus solitaires. Utile 
nt sy non y mes par-tout ou 
il existera des liommes dignes d’avoir une 
liberté et une patrie. Nuire ou ne rien faire 


plu 


s 


moins un déi 


lement ne sera jamais qu’une verim 
Les plus grands crimes tiennent sota 
á l’oubli des idees les plus simples. Don 


pauvres n est pas 


bienfai 


c’est un devoir. Cependant , on désig 
cette action 


par le mot fastueux de bien- 



( 7 ) 

•Faisance. Egaré par ce mot, en accordant* 

croit généreux ; et par une consé- 


on se 


on ne se 


cpience nécessaire , en refnsant , 
croit pas in juste. Les Hébreux avoient un 
mot sublime pour exprimer rauinóne ; ils 
l’appelloient justice ( i ). Quand on a les 
vices contraires, on s’exagere bientot l’énor- 


du 


b 


grands supplices pour le punir 



re- 


Judée 


se bornoit a une 


peine pécuniaire. Elle ne sera pas plus forte 
cliez tous les penples simples , pauvres ou 
nouveaux. Mais a mesure cpi’on s’eloignera 
des idees saintes de la nature , que la pro- 


pn 

qu 


t . r 


en croissant amenera 


pi 


communication plus étendue ayec 


les arares fac 


cpi Olí 


les avantas;es individuéis 

O 


de l’agriculture et de la fecondite , il de- 
viendra tous les jours un plus grand atten- 
tat. Si le superflu du riclie est la propriete 

JL 

nécessaire du pauvre, le reteñir d une niain 
avare , au lien de le répandre et de le pro- 


dig 


est un 


délit yéritable . une sorte 


( i ) Moysc consideré comme législateur et comra 
aaoraliste , chap. 6 , pag. 473. 

A 4 


de péculat contre rimmanité. Potirquoí n® 
prendroit-on pas , 


sur 


le 


revenir 


du 


pre- 


mier , un impót 


destiné á entretenir des 


établissemens 


P 


ubi 


! " 


íes on on aiimenteroit 


ceux qui manquen t des premiers besoins 


ríe la vie. 


du 


du panvre 
alten tais c 


1 




de tuer le voleur 
et á déclarer inn 
pendant le jour e 
II est difíicile 


est une loi salu~ 
jusqu’a permettre 


9 V W 

pris pendant 




d’accorcter un 


■lo 


droit 


aussi 
et l’é- 


étendu & la protection de ses biens, 
quité n’a pas ici inspiré le pliilcsoplie. Mai 


pas le meurlre quand 


on. 


cliercbe a nous dépouil 
quand on menace notre 
est un crime , la consen 

^ & I M " 

et l’action de repousser 


elle l’autorise 
Si rhomicide 


ceux 


qui veulent 


y 


sont des devoirs. La loi posi 


tive le pardonne edmme la nature ; elle 


dr 


sa vengeance a été marqué® par un eí'iorí: 


( x ) Des Loix , liv, <9 


O: 



diseste en cónsacrc le pr 


cipe ( i 


déclai 




poní 


seur arme ; q 

inent ses jou 
de ses enfan 


u an d 


proté 




íennne 


leur 


vent entra ser 011 rayir. Seulement, il exige 

O 


X 

de 


rs coaditions pon 
máme. La premi 


d 


qué; la seeonde, de l’étre de maniere que 


O 


la yie soít en. dai 

• • t *1 • 1 2 " \ 1 

défense suiye 1’asression immediatement ; 

u 

la quatrieme , de n’avoir pu, sans le frapper , 


comme 


par 


pu 

un 


:toit attaqué par un enía 
d , par un homrae fácil 


9 


désarmer. II en 


les 


elqnes autres en- 
ncipales. L’empe- 


reur , dans son nouvean code 


f 


dant, ce a passé les bornes m arque es d'une 


juste necessite , parce que. 
et sans áanger , il auroit pu 


se soustraire a 


(1) ff. liv. 9 , tit. a , loix 4 , 5 , 45 , %. 4, 49 , §. i , et 
liv. 43 , tir. 16 , loi 9. Voyez aussi le code 4 Hv. 8 ¡ tic 45 
ioi 1. 

(2) Chap. 4 , att. 97, 



( t0 ) 

fattaque tout antreraent que par la mort ele 

l’agresseur, ou parce qu’il auroit pu se ren- 
dre maítre de l’agresseur sans le tuer , etc. » 
Bien n’est moins facile á déterminer. Ne 
nous écartons pas du principe general. II 
sufíira toujonrs pour exenser l’liomme qui 
se défend ? tant qu’on ne prouvera pas. 
contre lui qu’il abusa des circonstances pour 
commettre un véritable crime. 

La loi rornaine qui permettoitau pere de 
tuer son íils , et au maítre de tuer ses es- 

i 

claves (i) , blessoit ouvertement les droits 
de riiomme. Aussi fut-elle révoquée , pour 
les derniers au moins , par Antonin (2.) ; ii 
punit égalementle maítre assassin de sonpro- 
pre esclave et celui qui assassinoit un es- 
clave étranger. 

Une autre loi rornaine (o) , confisquoit 
au proíit du créancier la liberté du débiteur 
Insolvable ; est-ce la respecten les droits do 
riiomme ? Est-ce les respecter , que d’or- 
donner, pour les lettres de cliange, la con-» 
trainte personnelle ? « Si un négociant lion- 

(1) ff. Liv. 1 , tir. 6 , loi 1 , §. 1 ; et loi unique du 

cocie , liv. 9 , tit. 14. 

(2) íF, §. 2 , de la loi du tit. 6 , liv. 1. 

(3) Loix des douze tables , table 3 , loi 4. 



71 el’ 


e 


{ 11 ) 

et mallienreux est dans l’impossíbíllte 
^ ,,ayer , dit le clievalier Filangieri (i), la 
prison lui en donnera-t-elle les- moyeiis ? Nc 
lempécliera-t-elle pas. an contralle de tirer 3 
de son travail , les.secours qn’il pourroit er 
obten ir ? L’impuissance de payer, n est-elk 
pas le plus grand des matlieurs pour un com 
mercaiit homme de bienr La contrainte pe 
sonnelle est in juste , parce qn’elle confon 
le crime avec le Tnallieur , parce qu eLe pri » 
d’nn droit . l’liomme qui na violé aucim 

pacte. Elle 
ciant cpii ; 
grand inté: 


est mutile , parce que le négo- 
> in oyens de payer , a le plus 
de remplir ses engagemens *, 


elle est mutile 




V 


q 


le negó ciant 


inal-lioniiéte , peut étre arrete par des p 
plus lories ; elle est mutile , parce cj 


le 


de 


tr olivera 


pas dans la pr 


Enfin , elle est funeste , parce c pie 


dan 


presque 


les cas d’un désordre momen 


tañé 5 le négociant, maítre de 


n 

s 


et des ressonrces de 


espi 


blir ses afiliares. Mais l’éclat d 
cération détruit entiéremeiit 


son 


1 


en lui enleve toute possibilité de p ay 


er ; 


( i ) Liv, 3 , parí, 2 , , chap. 30 » 



12 . 


íl se ruine, et ruine s es créan ciers. Elle est 
encore funeste , parce qu’elle multiplie et 
enliardit les nsuriers , qui , á la faveur ele 
la coritrainte personnelle , troublent míe 
f bule cíe faiiiilies y et renyersent leur for- 


u 


etíety q 


quar 


n 




que 


d 


p 


par 


qui ne croientjam 


ter 


op clier les moyens de corrompí 


et 


d’étre corrompus 
Voilá comment 
des raaux innom! 
plus evidentes é 


seul 


e erreur pro 


duit 


lappent aux 

frappent pas 


veri tés les 
enards des 


leur 


assez 


pour les Paire sortir de leur lethargie ; 

. ° 

at sur enx des vé- 
suscentibles de la 


quelle impression Pero 
rites qui ne sont pas 


m e i n e 




Mais s il est dangereux , severo , inutile , 


d ’empi 


foi qu 


1 


de- 


la societé envers lui , les droits qu’.il a. 
recus de la n ature, 1 ’ a u t. o ri s en t-i 1 s avio 
1 asyle ou on Pa renfermé r Le bris de r 


! er 


d 


L» 


don* l’ordi 





( >3 ) 

exige la pimition. Elle doit cependant étre 
combinée ayec rimpulsion juste et forte du 
deslr de la liberté ; l’excuse est puissante, 
'et la peine ele mort est atroce (i). On la 
pronon^a cpielquefois ayant Louis quatorze* 
L’ordonnance criminelle, en exigeant qu’on 
fasse le proccs a l’accusé pa r déjaut cí con- 
tumace , (2.) laisse une incertitude funeste. 
Elle a inspiré aux criminalistes l’idée de 


proposer une peine ca 


et M. de 


Vouglans ( 3 ) 11’a pas craint de placer le 
biis de prison parmi les crimes de lese- 
majesté. E11 gémissant de cette exagération , 
n’abusons pas trop du principe de la liberté 
naturelle. On justifieroit bientót beáucoup 
de délits, ( la rebellion a justice , par exem- 


í-Les pnsonniersqui feront effraction aux muradles 011 aux 
pones des prisons, seront pendas sans autre forme ni 
fguie m Uparoit que cet arrét ne fut pas long-temps suivi, 
puisqu on veit dans le proces-verbal de l’ordonnance 
<ie 1670, Lamoignon observer que dans le parlement de 
París la simple evasión n’est pas punie , mais seulemenc 
le bris d une peine fort légere. Ce magistrat huma i a 

observa en méme temps que , par le droic naturel , l’é- 
.Vasion n’étoit pas un crime. 



>4 ) 

pie) sans la punition desquels la société ir© 
peut exister . Au reste, la rebellion, sur-tout 

des anuos , blesse , insulte l’liomme 


avec 


la loi, ele poursuivre et 
; de prison ne joint pas 


D 


ale 


Yoilapour les droits naturels cleTliomme. 
Dans la soclété, il en acquiert d’autres , clont 
la conser vatio n n’esi pas moins precíense , et 
clont le rape 


ne 
alo i 



pas 


étre néídW. H en existe aussi 

c > O 


pour les traítés, les possessions mutueíles , 
les convois etles marcliandises traversant un 
royanme pour se rendre dans un autre, les 
rnnsids. les envovés . les ambassadeurs , etc* 


A a t. II. 


B.apports de la peine avec la position de 
V offensé envers le coupable , au du cou- 


P 


ab le 


envers 


l’ofü 


ensé 


La position naturelle du coupable envers 
Folíense, 011 de l’offensé envers le coupable , 
clonne a la méme action un caractere diffé- 
rent. L’liomicide est un Crime grave , niais 
il le devient davantage , s’il est commis par 



• ( i 5 ) 

un fils r ou par un pere. Pendant que les 
romains ne frappoient pas de mort l’assassin. 
ordinaire , ils jettoient le parricide dansla 
mer ou dans un fleuve , aprés l’avoir cousu 
dans un sac de cuir , avec des animaux plus 
ou moins cruels (i). Ils auroient craint que la 
terre ne fút souillée par l’effusion de son 
sang (i). 

Ce suppiice est prononcé par les douze 
tables (3). Auparavant, la loi étoit muette 
sur le parricide. II est assez étonnant qu’un 
code formé plus particuliérement des loix 
de Solon ( 4 ) ait établi une peine sem- 
blable sur un crime oublié par le législateur ' 
d’Athénes. II ne Test pas moins qu’onn’en 
eut jusqu’alors établi aucune , et une loi 
de Romulus ajoute á l’étonnement. « Si un 
beau-pere se plaint d’avoir été maltraité 
par sa belle-fille , soit d’actions , soit de pa- 
roles , qu’elle soit dévouée aux dieux (5) w. 

( i ) Voyez la premiere partie ele cet ouvrage , chap. 

5 » P a §* 5 8 * 

( 2 ) Voyez Cicerón , pro Roseio amerino , §. 26. 

(3) Table 7 , loi 5. 

(4) Denis d’Halicarnasse , antiquit. romaines , liv» 10, 
Tite-Live , liv. 3 , §. 31. 

(5) Voyez Festus au mot plorare, et M. Bouchaud, 
commentaire sur la loi des douze tables, pag. 593. Une 



cri 


*<> 

Ce dévoueinent étoit une consécratlon a. la 
mort , et tous ceux qui rencontroient la 
minelle , avoient le droit de luí oter la vie. 

L’étonnemeiit que le législateur inspire 
én se taisant sur les íils , et prononqant sur 
les belles-filles , se dissipera bientót , si on 
se rappelle Lhistoire de ces tems éloignés. 
Aprés ayoir étabíi un cuite , un sénat et des 
loix , Romulus , desirant des femmes pour 
ses sujets , en demanda aux Sabins qui 
rejetterent sa demande avec mépris. On se 
souyient que les Romains proíiterent d’une 
solemnicé en riionneur de Neptime, pour 
enlever de forcé ce qu’on leur avoit rehusé ; 
et qu’aprés plusieurs combáis, la y icio i re 
qui dés-lors leur étoit íidelle , justifia leur 
audace. La loi citée a yraisemblablement 
un rapport directayec ce grand événemeiit. 


On VOlilut 


prevenir Ies eí’íets de la rage des 


Rabines enleyées. 


A 


u 


reste , en donnant au parricide une 

cruelle , on l’étendit a tous Ies eom- 

/ ¥ 

plices , quoique étrangers á la famille ; cu 

loi attnbuéeá Servius-Tullius , parle du bis qui maltraite 
son pere , tnais elle s’arréte aux msuvais traitemens. 
Sei parentem , dit-elie , puer verberic , ast ole plorassit , 
puer diveis paremum sacer estod» 

eu 


mort 



) 


en punit le projet 

youlut e ni i n que 


(i). Quand le supplice 


ímprescnp^- 
í’auroit pas 


pour le principal 


op pour 


d 


qui ne cominettoient p 


n 


np 


liomicide. Est - il país 


de pv 


pour 


projet comme i cxc- 
forfait change-t-elle 


la 


d 


principes 


ou la forcé des 


1 




preuves ? II en est de ménie de 
libilité. En France , orine l’a point admise 


pour 
de í 


peine 


nous la réseryons au droit 


der „ et il est en effet bi 


(Aoli- 


dont 


qu’on n’liérite pas de ceux cpr’o 
J’adrnire queiquefois la raisoi 
ceur de Platón dans la maniere 
blit les peines ; en voici une preuve. Le par- 
rickle peidra la vie ; iríais puisqu’il n’a pas 
respecté ocluí dont il i’avoit recríe, a l’ins- 


tant méme du supplice, ou ne le comptera 
plus parrni les li omines : ilsera puní hors des 
xnurs, et 011 iui refusera les fúnebres lion- 

jtieurs. 


(i) ff. Liv. 48 , tir. 9, loix: 6, j et 10. Instituí. , liv. 4, 
tu. 18 , §. 6. Code 5 liv. 9 3 tir. 17, loi derniere. 


Ule. Partís. 


B 



i8 1 

Refuser au parricide le nom de fils, étoit 
sa seule puniibon diez les Perses : on plutót, 
ils assuroient , suivant Bérodote (i) , cjne 
jamáis ce crime n’avoitéte commis parmieux; 
et que s’il parut l’étre quelquefois , on ayoit 
finí par dccouvrir que Penfant étoit supposé 

ou adulterio . 

.Pignore s’il est un peuple qui ait fixé h. 
cetégard le rapport de la peine au crime, de 
la maniere des Egypíiens. Non 
quels tourmens précédpient la mort du par 
ricide , et nous ne yoníons 
la rigueur ; mais on. punisso 


pas en justiíi 


le pere assassin du fils 


rar une concepción 
dinaire , le leáis! ateur l’avoit con- 




damné 


plus 


que la mort. Pendant trois jours ef trois nnits, 
on le lioit au cadavre sanglant de sa victime, 
de maniere qu’il le tínt embrassé ( 3). Áprés 
ce supplice , n’en restoi¡:-il pas un nouve 


au ? 


d 


condamne a yxvre. 


r \ 


On pourroit deinander lequel des deux 


(1) Liv. i, §. 137. Les Chinois tenaillent le parricide, 
et le coupent en morceanx. Mémoires concernant les 

Chinois , tcm. 4 , p. 162. 

(2) Voyez ci-dessns part. 1 , chap. 5 , pag. 52. 

(3) Diodcre de Sicile, liv. 1. 



T * 


<9 ) 


crtmes m en be uno peine plus severo. Le 
parri cicle joint au rneurtre , une violation 
de la reconnoissance e 
fait une sorte de sac 


ce et du respecta quien 
sacrilege et d’impieté ; 

mais en yioiant moins de clevoirs , en of'fen- 
sant moins la société et la loi, le pere n’of- 
fense-t-il pas davantage la naturer Qn<* 
íorts épouvantables ponr arraclier 


un tel 


proje t 


méme sang coule dans ses veines , c’est 


Jui-méme qm’il détruit. 


La 


pr 


yolontaire , sont cleux genres d mfanticide 


fostr 


pumssoient 


avoit commence a vivre ( i y ; et 


les jurisconsultes ont di 
r 1’epocme a laquelle il 


d 


discussion 


mistes. Une loi du clig 


i 


Cicér 


ppello 


parle d’m 
-tions des 


% * 
¡3 



' ’iticrs substitués de 


quij par les insinua- 


<qn elle 
pour de 1 


yenoit de perclre , a\ 


son mari 


o 


a. se íair 


e ayorter fut 


(i) ff. l¡v. 4 B , tit. 8 , loi 8 ; tit. io , loi 38 , §. 5 


loi 3o« 


er 


( 2 ) Loi 39, tit. 19 , liv. 48. 



?*>) 

conclarrmée á tin supplice capital. La Juris- 
prudence qui 


pronon Qoit 


pein 


e si 


] us- 


temen t 


quanc 


1 


crime étoit le fruit 


ruption pécuniaire , ne pronon^oit 


plus qu’un exii momentané clans quelq 


autres cas oi\ le motif pon volt etre monis 
criminel , inais 011 Pinfluence étoit la meme ; 
comme si la liaine pour un mari qui de- 
mandoit le divorce, avoit inspiré alafemme 
cette horrible pensée ( t ). La loi du moins 
offrit par-lá un adoucissement. Elle en ofírit 
un pius précieux , en distinguant si le foetus 
étoit ou non animé. La législation franroise 


a 


distinctions útiles ( 2 ) 


envoye également a Péchafaud , 
tue un fruit vivant et un germe 


qui 


Le motil* du 


pas 


tion 


qui l’adoucisse davantage. Son gl 


ne se lasse pas de donner la mort. 
•La suppression de part est punie du 


'(i) £ íiv. 48 , ti t. 79 , loi 39. 


0 


caroline , ou code de Charles 


Q 


porte 1 art 33 , fera , par le moyen d’un breuvage , avor 
ter une femme 'd’un eniant ayant eu vie , sera con 
damné comme homicida» 
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supplice. L’édit d’Henri II ( i ) , estmémo*- 
rabie. <* Comme nos prédécessenrs et progé- 
jniteurs , dit-il, aient par actes verbaux et 
catholiques, cliacnn en son endroit, montré 
par leurs trés-louables effets , qn’a droit et 


bou 


ne raison , le nom de trés-chrétien 


V 

a 


eux propre et particulier leur avoit élé attri» 
bué ; et ayant téraoigné la dévotion qu’avons 
á conserver etgarder ce tant celeste et excel- 
] ent titre , duquel les principaux effets sont 
de faire initier les créatures que Dieu en- 
voy e sur terre en notre royaume, aux sacres 


inens 


par 


et étant duement 


avertis d’un crime execrable, quí esfc, que 
plusieurs femmes ayant concu enfans, occul- 
tent leur grossesse sans en ríen decouvrir r 


et avenant le tenis de dél 


leur 


fruit , occultement. 


ffo 


puis 


fait dénaitir le 


sup 


sacremem 


bap 


fait 


enfoss 


en terre profane ; de quoi étant prévcn 

(i)Donné en 1556'. Henri III en orden n? ‘ lectU ^ 
au próne , par un édit di 1585. Les d'euy ^ ltS ° nt ^ 
C íiifirmés par une déclararion de Leui r '*' 1 ' v ’ 



vrier 1708, 
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s’excusent , disai 


dé el 


que leurs enfan 


leiii 


ranee 


ventre morts , et sans aucune esoé- 

apparence de yie ? tellement qu@ 


par 


cuñe chose confcssé 


p! 


vent 
# # 

cpie 


P 


Oí 


femme qi 


i se trouvera duement 
a tíernte ct convaincue d’avoir cele , couvert 

I , r ' J % 

et occulté tan t sa erossesse cju’enfanLement , 

► ’ j ^ I . í • :* • r> . f ' - t > . ; 

sans avoir declaré Pun ou I’autre , et avoir 
pris de l’un ou de l’áutre temo lañare sutil- 

-j' ^ .• ^ * ’ O O 

sánt , ínéme de la mort ou de la yie de son 

J5 r*'P 1 ^ % t - . • t . 4 , » -* .# *- - tr r • 

erifáñt lors de l’issue de son y entre , et 
áprés se trouye l’enfáht avoir été privé tant 
du samt sacrement de baptéme , que sé pul- 

% A 4 y • I • £ 

ture publique 


* . 


r f 


'íemníe 


et accoutumée , soit telle 
d’avoir liomicidé son enfant. 


et pour réparation publique , punió de nu 

« _ ® r 4 * l I fe * ^ v I • V | ^ ■ " V r ^ ^ . •> 4 * a . a 

fet dernier supplice , de telle riguenr que 


qualite par 

' . 1 "*>< # C - 


áculiere du cas le méritera , 
que ce soit exemp’e a tous , et que ci- 

a p v j. , . „ . 1 ’ 1 

" ” y soit rait aucun doiite ni difíiculté ». 



M 


L 


esquieu a bien r ai son d’appeller ( i ) 


JC oj3tr aii s 7 i ; ■ 

■' ' a la nature^ tu 


idámne 


J 1 


• • 


)> 


(0 


• f 


x 9 liv. 26 j chap. 3 


V ^ 
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á mort la filie tlont l’enfa-nt a pérl , ponr 
n’avoir point declare sa grossesse au magú 
írat. ce II suffisoit , dit-il , de l’obliger d’en 
instruiré une de ses plus proclies párenles 
qui veillat á la conservation de 1’ení‘anU 
Quel autre aven pourroit - elle faire, dans 
ce suppdce de la pudeur naturelle f L’édu- 
cation a augmente en elle l’idée de la con- 
seryation de cette pudeur ; el a peine , dans 
qes rnomens , est-il resté en elle une idee de 
la per te de la vie. » Un antee gran d lio cune 
observe ( i j , cc qu’ii eút bien ndeux. valu 
doter des liopltaux , ou bou eut secouru 
toute personne du sexe qui se íut presenté^ 
pour accouclier secrétement ; par-a\, on au- 
roit i la fois sauv 
la vie des enfans 

evidentes. 




Ce 


s 


r des meres et 
réílexioas sont 


L’expositlon dun enfant qui v’ent de 
jiaítre , est placee par que. pies J mascón- 
sultes au rang des iníantlcide.. 

néanmoins l’exposition en un Leu soiitaire 
oii les dangers sont plus ce. lains que Ies- 


i.s d istia guent 


secours , d'avec cede en un lien pubiic et 
fréquenté. Pour la premiere, i.s pmnoncsnt 


( i ) Volt aire , prix de la justice et de rhtananité , 


art. 6 


B 4 




la mort ; pour la seconcle , le fouet et le 


bánniss eme n t . L ’li n m an i t é 



sur 


1’ opinión des criminalistes. Dans nos vil- 
lages , les seignenrs liauts- justiciers sont 
cliargés de nonrrir les enfans exposés que 
personne lie reclame ; et la plupart de nos 
villes ont fondé pour eux des hospices. 
Au lieu de poursuivre un. délit, on porte 
le nouveau-né dans ces asyles pieux oti 
veillent sans cesse une cliarité active et 
une bonté compatissante. 


La pourtant , clans ce séjour auguste de 
rimmamte , un usage qu’elle désavoue vienfe 
afíliger nía pensée. Que de pleurs il a couté 
á la nature ! Condamne á l’impuissance de 

x 

nourrir lui-méme ses enfans , le pauvre e*st 
quelouefois obligó deproíiter del’asyle offert 
par la bienfaisance publique : mais en. y rc- 
courant , un regret mortel le devore ; et 
son ame , clont l’espérance est le seul bon- 
lleur , aime a se proniettre qu’un jour il 
retro uvera les embrassernens patero els. Lé 
voyez- voris redoublant de travail et d’eco- 
nomie , pour acquérir quelqnes ressources 


qui , enfaisant partagerson sort, ne fassent 
pas du rnolns partager son ancienne iníor- 
tune ? Mallieureux ! tes trayaux seront inn- 



tiles : en te rendant ton íils , on te forcera 
impérieusement a donner le prix de sa sub- 
sis tance ; et si tes facultes n’y sufíisentpas , 
la prison t’attend ( i ). La prison pour 
infortuné , dont tout le crime fut de sesou- 
venir qu’il est pera ! 


un 


prostituer sa fdle est un m- 


fanticide me 
activité des 


ompus 


clier les victimes qn’ils livreront au remords 
et a l’infamie. Mais cette prostitution ac- 
quiert un caractere mille fois plus punís salde 
quand les paren s trafiquen t eux-mémes de 
la vertu. Cependant , nos loix se taisent , 
ou plutót elles sont encliainées ; les loix se- 
ront toujours impuissantes pour r ¿primer 


des 


que les moeurs protegent 


Quelquefois , le caractere plus grave du 
crime , est moins tiré de la posición natu- 
relle du coupable envers folíense ou de 


o fíense 


conpable , que 


position civile. Le yol domestique 


Iteur 

les 


( 


loi du fu. 


52, liv. 2 du code. A París , t d’u la Combe, ñutieres 
criminelles , part. 1 , chap. 2 , Vusage en ce cas est da 
condamner á payer une sotnrae pour ia conche des en-, 
fans-trouvés. 
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crimes cíe rápt , de viol , de seduction , com- 
mis par un laquais envers sa maitresse ou la 
filie de sa maitresse , par un maítre envers 
son écoliere , par nn confessenr envers sa 
penitente, par nn tutenr envers sa papille , 

par un pere envers sa filie , par un frere 
envers sa sceur ( i ) , tiren t de la coníiance 
que J’un devoit inspirer á l’autre , un carao 
tere d enormité. 



C H API T RE II. 


H app o rts Sociaux . 

Irs sfont au nombre de six ; rapports de 
la peine avec rinílu-ence du crime ; rap- 
ports de la peine avec le scandale et la 
publicité du crime ; rapports de la peine 

% 

(x) Dans ces cas, la morí est prononcée dans presque 
tous les codes de l’Eiirope. La loi romaine le prononcoit 

pour le rapt en particulier et pour ia seduction. Cette 

% 1 

Jtiort etoit le reu-si le coupable étoit un esclave. Liv. 9 , 
du code, tit. 13 , loi unique. La incme loi fut peut- 
étre trop indulgente envers le tuteur infidele. Elle rre 
le condamne qu á restituer le don-ble de la fomme 

volée. 


07 ) 


avec le 


dre publ 


rapports de la peine avec la diffi cuité de se 
garantir du crime; rapports de la peine avec 
la multiplicité des crimes ; rapports de la 
peine avec le rang du coupable ou de l’of- 
íensé . 


\ 


Article premier. 


^ r ' . ^ ... - — 

Rapports de la peíne avec L'ínfluence du 


crime. 


L’ínfluence morale du 


est un. 


inoyen juste de déterminer la peine qu’il 


Voil 


]’ esté 


mis 


au premier rang 
inílnence soit pl 


e leze-ma- 
II n’en est 



de 


irconscrire. te On comprend son 
dit l’impératrice de Russie ( i ) 


sur e té du souverain ct de 


déiits c mitre la 
remnire. 11 11 ’est aucime loi dont 


du 


depende d av 


'O 


que cclles 


qui concernent le crime de leze-majeste. 
Si on le décrit en termes trop vagues , on 


.( 


( i ) Instructions pour ie code de Russie , art. 445 eí 


smvans. 


( a» )' 

ouyre lá pórte á beauccmp d’abttS. Pal* eséffir* 
pie , les loix cliinoises ordonnent de punir 
de inort celui qui aura manqué de rendre 
á 1’ emper eur le respect qui lui est du ; mais. 


camine elles ne 


pas en quoi 


consiste ce manque de respect , 011 peut 
avoir par-lá une multitude de pretextes pour 
oter la yie a ceux qu’on veut perdre , et 
exterminer une famille dont on delire la 


ruine 3?. 


Ainsi. renarderla fausse nionnoie comme 




crime de leze-majesté , assimilcr un yol 


au parricide royal ( i ) , confond 
de posséder plus d’argent ayec 1 ’ 


de 


V Cl DC.L iC OtlJLIg 

bien, mesurer 


du chef 
la peine 


rinfluence du 


ime ? Est-ce la bien mesurer que 


du TU 



des homicides la falsifi 
val, et cette falsificatioi 


e un au tre 


presente-t-< 
ordinaire f Est-il p 


fau x 


(i) En Angleterre , on conque nussi parmi les crime* 
de leze-majesté', la fausse nionnoie , la possession d’ins- 
trumens. propres á la fabriquer , et la fabricaron da 

sceau. Statut a de Marie , cbap. 6 ; statur d’Elisabetli» 

# 

chap. ii ; statut 7 et 9 de Gnillaume III, chap. ?6 
statut 7 d'Anne , chap, 25. * 


<í ’*>' 
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du prince que celni do leí loi 7 cpi 


la sarde de 


recu p 


£ 


mpi 


mi 


caractere authentique ? iZst-il plus cri- 


jniuel (le le vioier 


de 


témoignage 


? 


Plus un crime a 


influence *.ur le mal 


beur commun , plus ses eííets sont uni ver- 
séis , plus il est grave sans doute. .11 en est 
done peu de plus reprehensibles que le mo- 
jí opole et l’accaparement , crimes vraiment 
publics qui , portant sur une ville , sur une 
province , sur un royanme entier , tendent 
a leur enleyer une snbsistance nccessaii e 
et tons les premiers besoins ele la vie. 
Charlemagne, pour mettre un frein a la cu- 
pidité des monopoleurs , défendit d 


product 


avant cpi’elles 


gerrné et qu’on put les recueidir (i)* 
Depuis son regne , ynsqu au milieu eiu qu. t i- 
torzieme siecle , je ne ir ouve aucune íoi 


(i) Ut nenio, dit un capitulare de l’annee 009, prop*- 
ser cupiditatem pecunia et prepter avaririam suam 
priüs det pretium et fururam coémptionemsibi prxparet ut 
duplum vel triplum tune recipsat : sed tune tantüm 
cuando fructus prtefens est , illos comparen §• 34 > ton3, 
j . , pag. 468. Voyez aussi le §. 3 7. 
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sur cet objet ; et l’ordonnaiice méme du 
roi Jean , en i355 , n’est pas une loi gené- 
rale. Celles de Franqois premier (i) ont un 
peu plus d’étendue, mais elies sont encor© 
bien insuííisantes. 

Placons égaleinent, parmi les délits trés- 
réprélieusibies , les altérations des aiimens 
et des boissons. Peu occupés de la sanie 

0 t 

des citoyens , nos iégislateurs modernes re- 
gardent a peine ces deliis comme tenant a 

la pólice. íls pamrent importans aux légis- 


latí 

pas 


de 


les confondon 


fession q.u’i 
a unu forte 


Priyer le coupable d’une pro- 
exerce si mal, le condamner 
amende , l’exposer en public 


avec un écriteau honteux , yoila toute la 
peine qu’il mérite. 

L’influence du crime est la source de 
l’opinion qui fait regarder l’adultere du rnari 
comme moins coupable que celui de la 
feiiime. En consultant le coeur liumain ct 


(0 Ordonnancc du 20 juin 1539 , et celle de Villers- 
Cotrerets donnée au mois d’aeüt de la méme année , 
art 191. Voyez le liv. 4 du code , tit. 59, de mono. 

poliis et conventu negotiatoruax illicito. 
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príncipes de la morale , on voit aisé- 


ue le plus criminel est ce: 
qui séduit , qui dissimul 


dan- 


gers , qui distrait sur le deyoir , qui altere 


les 


de 


yertu : le parí 


des moeurs conjugales ne sont-ils pas com- 


muns aux deux énoux ? M 


en ne corr* 
le délit . il 


faut l’avouer, est plus grand de ]a part de 
la femme , puisqu’il est plus nuisible. 


Je connois le 


O 

¿y 


ernployes pour 


justiíier l’adultere. En placan 1: , dit-on , dans 
les deux sexes un penchant mutuel et irre- 
sistible, on leur a ordonné d’étre sensibles 
á la voix de l’amour qui est celle de la 
nature. Un desir, un instinct, un besoin , 
dont l’objet est de remplir une obligation 
imposée a tous les étres par la divinité 
méme , ne sera jamais un véritable délit 
aux yeux de la société qui doit , au con- 
traire , proteger les loix immuables sur les- 
quelles repose la propagation des éires et 
la conservation de l’univers. L’action qui 
est, ici , un dev&ir , pourroit-elle , la , étre 


un cnine r 


? 


II n’est ríen que 


stiíie ainsi la peí 


liumaine ou la fatigue de 




3a 


Je n’ai point a examiner ces raisonnemcns 

étranges ; iríais cjuand ils aui'oient une appa- 
xence ele justesse et de vente , 1 adultere 


par 


iníl 


pas moins une peine g 
ace publique et privée, 
du délit'-écliappe ordin 


la viailance de 


o 


parler de l’af 


sont cruels pour elle. Sa] 
froiit conjugal , áffront 
depravation ne le publie , puisque , á 1 



réel 


que 


la 


sence 


d 


tendresse 


douce 


on joint 
ni k une 


le malherir d’étre 

femme par jure , il arrache aux enfans 
biens de leurs anc 


clan 8 


d 


yeux de la loi , for 
yeux de la société l’époux 

également 


: les faire passer 
ateur. Pere aux 
le paroitre aux 
in fortuné est 


f’or 


> une fainille qui semble 
partenir toute entiere. Yoyez-le , á cha 
instan t , su fío qué par des larmes , ol: 
d’étouffer sa douleur pour serrer dans 


lui ap- 


^ * 


Lr 


l’étranger . monuinent éternel de sa 


honte , qui lui ravit , avec son bonheur, 
le patrimoine de sa postérité. 

Par toutes ces raisons , l’adultere doit étre 
puni plus sévérement que la fornica don ; 



fornícatíori sim 


* qüi 


obsciir , jnoins séyérement 


la prosti- 


tütion qtii , étaiit nne déclaration publique 
d’infamie , a sur les mteurs une inñüencé 


& 


dont 


les liabitans ele Sodome, sera puní plus sévé 
rement encóre que la prostitution et Fadül 


qu 


J' 


il 


á la fois 


rn ent 
et de 


premier® principes de 


irioins 


trois délits. Le 


pplice capital prononcé 


dans qüelqties législations , et entr’autres' 


par 


code de Charles 


est atroce. 


La peine est, en Franco, plus raisonnable 

rnieúx proportionnée. On promene les cc 

£ 

pables sur un áne , ayec cleux chapea 
óu cleux qüenaüilles. 

Quant a ces trafics, ces 
yirginité , cette Science de 


liyp 


da 


í de la corruption , 
de profon deur des 


fju éxercent ávec tant 
femmes devenues impuissantes pour 
s’il ést un crime d’u 


íníiuenee pern 


cieusc , n’est-ce p 


elui dont 1 


esfe 


de 


pudeu.r 


de 


ir 



* ? La yie entierc de ces fem 


un on ira ge k la verían En Frailee, üons Ies 


III c i Partee , 


€ 


( 34 ) 


paníssons par Tinfaniie. Le cliátirrient seroit 
juste, si elle n’étoit pas leur éldment : mais 
que leur importe une nouvelle empreinte 
de cette liante qui les enviro nne sans 

ce ss e ? 


/ 


• í 


• i 


%•* 


méme córnea soiivcut ues iníl 


I. 


différentes. La calomnie; est de 


elle 


pi 


qui a un si granel besoin 


c\pn fe d;e 


Lruiis seinés par Limposí ure pouyeilt a b 


tant 


ébranler lp eráeULet la Ibrtime ?, Ne 

- • i J. 

tire-t-felle pas aussi quelque iniluenee de 
k position ou se trouve Lhomme caloin-nié, 
Pt de la maniere dojit on lp> calo turne ; 


coniTfle 


passager 


dans un 


W 

t 


dont 


reste-y dans une infoimiation jiidicjyib 
le 1 faitít ténioignage peút concluiré; . 
cbafaüd celui qui. en esc i’pbjet et 


1 


time i 


? ' 


* * m ' 


d 


api 


r • 


• 1 

\ ir • 

-A j, c 


parliüuíier 

ob ?’ i;r. 


Q 


- .í. .. , 

* » r * 


(0 


r 


> i 



I 
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et 


a la s ocióle qaa’eüe trompe , ordormqa 
Que tome personne soit publique', soit 

A * * % *• 


particuliere , füt-eile revétu 


pubiiijue y t qui mentira scieorrniient 


P 1 


» ^ r 


(«y^ports y > o u. (leríansses plaiaiic® 


VI 


CQn 4^í| li 3^ ei1 ' public , ét'.bániiie k 
p e ippmit4 eles.etats de Tpscane , sansmteiL 
clre ele . savoir si la Jaiisse- imputación ■ se 
rappoxte a un délit qui, par ilui - méme ■ 

/ r . - ** 


puau 


légere ». Cette loi quj. jest.sévere yLoi&ó&réd 


l,oix du souverain de la T 


• f * 


prouve ¡a cjuel poim 


calomuie 


* ¿4 f t - 


' t < 


• ’ ■« 


de 


\ qule^-vops qxemple; de 


/v 


• / 


po.ur des c rimes 


pp roches 


ef’fet 


le péculat. Le péculat esfcun yol "de denieís^ 

j deiuj. a qui la receííix? ; La est ■ 

c on free ♦. Lg. conou^ckm : .est ib yol -íl*® --aux* 
pai liculiers , spús : jjgi póru.; du-.-roi , 


deniers prives. Le péculat dér 


d 


txli eineuient bornee de §a nrnr>ríéiÁ • 1- 


toujours 


de sa propriélé 


C 
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concussíon , en frappánt sur les rcdevabíes 
a joute á leur misere ; les coups qu’élle porte, 
plus isolés , ne sont pas moins graves , ptiis- 
qu’ils atteignent presque toujours ceux que 
tourmentoit l’indigence. Les dissipatíons pu« 
ues qui , épuisant le trésor de l’état," 
finissent par rendre nécessaire Faccroisse- 
jne'nt des iinpóts, sont un vbritab’e péculaft 
dont Fefí’et est une coneussion ( car on ne 
peut -donner un autre nom a l’argent exigé 
pour couvrir les déprédations criminelles.) 
qui finit par déshonorer, dans Fesprit du¡ 
peuple , le souverain , au nom duquel se 
rallient les prévaricateurs pour obtenír I’o 
foéissance. lis trompent ainsi á ía ibis lesv 
Su jets et le monarque ; le monarque , en lux 
cachant 1’inf artune des sujets les sujets 
en leür présentant le monarque coirnne un 

avare qui met un tribut sur leurs 
premiers besoins et qui insulte á leurs lar- 
ines : ils transf'orment en brigand 1 appuí' 
tutélaire de la société. L’efFet du pécuiat 
est plus general; mais la coneussion e&fsiiit® 

$lus de malhern intUyidnelí 
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A R T. II. 


Uapp 


de la 


peine 


le se andale 


la pub licité du crime 


Nous ayons parlé ailleurs de la división 
des crimes en crimes publics et en crimes 
privés (i). En France, la dénomination des 
crimes publics les embrasse presque tous ; 
celui de leze-majesté,comme le yol, le blas- 
pliérue et le meurtre, l’incendie et la rebel- 
lion á justice , le port d’armes et l’empoi 


pai 


ri- 


sonnement , la fausse monnoie ct le 
cide, etc. Cependant , iis n’ont pas 
par leur nature, la méme publicité; ils ne 
causent pas tous le méme seandale. 

« Si le coupable d’un délit cmiiinel dit 


Fempereur dans 


code k 


la faveur d’une retante cochée , par la fuite 

ou par sa mort , a eré soustrait au bras de 

la justice, lorsqu’il s’agit des déiits crimi- 
néis 

dale 


qui 


1 


scan- 


ou 


ciui 


restant impunis , feroient 


( i ) Voyez la 
6 , pag. 70. 
( 2 )Chap. 2, § 
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craindre d’autres conséquences trés-dan- 
gereuses, la sentence 
prononcée sur les cou 
sur celui qui est mort ; de cette maniere , 
Je nom du criminel, le délit criminel com- 
mis , et la sentence de punition qui s’en- 
suivroit, serón t afficliás á une potence, et 
rendus généralement connus par les papiers 

‘ publics 55 . 

♦ 

• * • • * w 

II est des cas oü cette précaution , ordi- 

nairement utile , deviendroit infiniment nui- 
6ible. Lysandre meurt. On trouve chez luí 
un discours preparé pour inviter les Spar- 


de punition doit étre 
pables absens, comme 


tiates a détruire l’ordre des successions a la 


Á a 


veut poursuivre sa 


atidas 


prudent , s y oppose 


ca- 


clions plutót , clit-ii ( i ), la faute de Ly- 
sandre ; ii seroit trop dangereux ele la 
publier. 

Quand les crimes sont caches par leur 
nature , quand ils ne peuvent produire au- 


:¡u o i 


peine en est- 


cuu scandale , poní 
elle toujours publique ? Platón eut une idee 
bien étrange , quand il proposa d’établir une 


(i) Plutarque, yie de Lysandre, íq fine. 
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inquisition domestique pour le devoir con- 
jugal , et plus étrange encore s’il est pos- 
sible, quand aprés ay oir mis les époux , pen- 
dant les dix premieres années de leur ma« 

, sous une inspection perpétuelle et 
plus pliysique que morale , il veut, s’ils résis- 
tent aux exhortations et aux menaces qu’il 


nage 


O 


ciu’on les den 


ernp loyer tour-a-tour , 
a public et que leur 


affiché 


Entendons 


dévelonncr lui - meme ce 


( 


systéme 
l’époux 
prit qu’ 
d’eux , 
fans les mieux faits 
l’ame. Or, dans les 


« II íaut , dit-il , que 
se mettent dans l’es- 


doivent , autant 


pend 


donner á la r ¿publique les en- 

pour le corps et pour 


fbiit 


coinmun . si chacun est attentif d 


soi - meme et a ce qu'il fait , 1 


peut manquer 


d 


v 


beau 


par fait 


contraire arrive , lorsqu’on n’a pas cette 
attention ou qn’on n’estpas en état de l’ayoir* 
Qu'e le mar i s’occupe done sérieuseinent de 
sa femme et de la production des enfans 


femme en fasse autant de son 


£ 


(i) A b fin du sixieme livre des loba 


é 
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sur-tout pendant le tems ou ils n’auront 
encore eu aucun fruit de leur mariage. 
No us cIioíSÍt oiis pour veiller lá-dessus un 
nombre de femmes plus ou moíns grand , 
á qui les magistrats donneront Ieurs ordres 
á ce sujet , quand ils jugeront k propos. 
lilles s assembieront te 


tous les jours dans le 
de Lucine , jusqu’á la troisieme par- 


tie du iour : la, el ¡es se fer 


par 


la négligence qu 


au- 


proquement de 
ront remarquée dans ceux des maris ou des 
femmes qui donnent des enfans á l’état , k 
s’acquitter des clevoirs qui leur ont été pi es- 
crits dans les sacriíices et les cérémonies du 


Snariage. 


L’espace du tems ou les époux feront 
enfans, continué Platón, et ou Ion veil 


á 




sera de dix ans ; on 


ne 1 etendra point au-deiá , lorsque le ma- 
riage aura ete fecond. Ceux qui durant cet 
intervalle n’auroient point eu d’ enfans , se- 
ront separes pour le bien cornmun de 1’un. 
et de 1 autre, apres qu on aura pris i’avis de 
Ieurs parens et des matrones préposées á ce 


S il s’éleve quelq 


uu mar 

la íeinrne, oü prendra pour juges dix d 


e qui 
mari ou k 
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les gárdiens des loix, et l’on s’en tlendra k 
leur decisión. Les matrones seront charlees 


aussi de yisiter les jeunes maries qui se 

comporteroient mal, et d’employer succes- 
sivement la douceur et les menaces pour 
les tirer du désordre ou Pignorarme les aen- 
gagés. Si elles ne peuventy réussir , ellespor- 
teront lenrs plaintes aux gárdiens des loix, 
qui rajigeront les coupables á leur devoir. 
Au cas qu’eux-mémes n’en viennent point á 
bout , ils les dénonceront au public , en 
afficliant 

I 

ment qu 


leur nom , et protestaría avec ser- 
’ils n’ont pu corriger tel ou tel 
citoyen. Celui dont le nom aura eté ainsi 
afíiché , sera declaré infame a rnoins qu’ii 
ne convainque en justice ses accusateurs de 
faux.il sera dépouillé du droit d’assister aux 


S 


ven u p 


le 


ices pour la naissance des 
y présenter ^ le premier 
rapper impunément. La 


ei 


des 


pourront paroítre en public avec 


P 


part aux lionneurs, et seront exclues des cé- 
rémonies nour les noces et la naissance des 

i. 

enfans , s’il leur arrive d’étre dénoncées pu- 
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bliquement pour une pareille faute , et 
qu’elles ne puissent se justifier». 

Ce n’est pas que l’obscurité du crime lui 
ote son caractere , quoique , assurément , 
il le rende inoins dangereux ; mais il est 
des actions qu’on doit punir sans Ies pré- 
senter méme á la pensée des liommes : tel 
est cet abus des plaisirs, qui confondant les 
sexes, ofi’ense toutes Ies loix de la morale 


vile 


politique , et cette dégrat 
:ore , qui fait descendre 


animaux l’instinct égaré d’un sentiment 
creé pour 


le bonlieur de l’univers. II en 


est d 


qu 


ne doit ni recberclier 


ni punir , ou dont le chátiment doit 
abandonné á la veilgeance divine. Le ; 
dale ne vient-il ñas de la nublicatinn n 


étre 


de l’arrét 
la conda 


et du 


du jeune liomtne 


q i 


11 


égaré par une imagination corrompue , s’est 


mour et la nature ? 


pour trompe 
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A R T. III, 


Rapports de la peine avec le troublv 

&p porté a l’ordre public. 


Les crimes ne doivent étre punís que dans 
leur rapport avec la société. Le préjudice 
qu’ils luí causent est la mesure naturelle du 
cliátiment. En les considérant sous ce point 

de yug , le peculat qui s etend sur une pro- 
vmce cnticic scioit monis cxcusciljlc c|ug 
1 adultere si difíicile á justiíier par-tout oíx 
il reste des traces de la inórale et de la 
vertu, mais qui produit un mal privé, méme 
quand il accroit une population a laquelle 
on desireroit une souree plus puré. 

La prevaricaron des magistrats est un des 

publi 


crimes les 



Les Romains avoient sentí combien il im 
porte que les loix de l’honneur et de la pro 
priété ne soient pas'violées par celui sou, 
la garde de qui elles reposent ; et depul 
les douze tables (i) jusqu’á Justinien il 


(i) Table 9, loi 3. On eut ensuite, dans la seDfieme 

4 

recle, la loi Calpurnia de repetundis , la loi Juma repe- 
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la punirent de la mort ou de l’exil , peine 
long-tems si rigoureuse parmi eux. Les An*> 
glois ne l’ont pas moins sentí. Leur an- 
cienne législation avoit eu pourtant , a cet 
égard, une grande indulgence. Je lis dans 
les coutuines ou dans les loix que Guil- 
laume leur donna aprés sa con qué te ou 
plutót que leur donna Edouard son prédé- 
cesseur : « Que le juge qui rend une sen- 
tence j injuste , par colere ou par liaine , 
ou pour de l’argent , paie quarante sois 
au roi (i). « lis peserent mieux dans la 
suite les maux qu’enfante la prévarica- 
tion des magistrats. Une loi qui subsiste 
aujourd’hui , ordonna d’efíacer á janiais 
le coupable de la liste des citoyens ; elle 
lui en refuse tous les droits et tous les 

tundarum, la loi Servilia , la loi Acilia, la loi Cornelia et 
la loi Julia. Les deux dernieres , comme leur nom Tan- 
nonce, furenr l’ouvrage, l’une de Sylla, 1 ’autre de, César. 

Voyez aussi le Digeste, liv. 48, tit. n , et le code , 
liv. 9 , tit. 2,7. 

(1) Ki faus jugement fra pur curruz , ne per hange , 

v per aveir , seit en forsanure le tei de xi sois 

§• 4i. 
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dVántages ; sa maison est démolie ; ses pré$ 

sont sillonnés par la cliarnie • tous ses biens 

deyiennent la proie du fisc , et son noia 
est voué a l’exécration publique, (i) 

Parral les crimes qui troublent légérement 

I’ordre püblic , nous rangerons la simóme. 

Les loíx angloises en font une appréciation 

juste en la candamnant á payer le doiible 

de la valeíir qu’a présentement le reyenw 

annuel du bénéíice objet du crime. Au reste 


la découverte eii est difficil 


r% 


parce qn’il 


est de son essence de se plonger dansPobs* 


cunte . 


v 4 > f ^ ^ i ir 

Nous en dironsautant de rhérésie, qiiand 
elle ne se manifesté pas de maniere a causes 

Un tr dublé public. 

L’bérésie est l’adinissioR d’iní dosme 
íraire k Pécriti] 
présente plusiei 
d’nne maniere 


différ 


on á la tradition. Elle 

ets qui daiyent jfixer 


le 


s 


gards de 


Dieu ou des liommes. L’outrage plu 
moins fort commis par la relation plu 
juoins grande de l’erreur avec la yérité 


(í) Le grand duc deToscane déclarele magistrat pré* 
varicateur incapable d ’exercer jamais aucun pouvoir, ec 
\e condamne c omine aftelnt de violeace publique. §, 6$ 

de son nouveau cede» 
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f t * » t ^ ^ 4 i ^ f ** r ^ 

petit étré bien apprécié que par celui qui est 

A • * A* # ^ ^ ^ t 9 

i’inteliigence et la vérité suprimes. L’héré- 
sie , en elle-írseme , est la penáse , et il a seid 
la faculté de la connoiíre et de la punir. L’ef- 

^ Kj 4 ™ ^ _ % a r ^ ^ ^ ^ ^ ¿ V ™ " - 

fet sans doute est punissable independan!- 

i k . A ^ ^ 1 A m « “ ^ | ^ J A 

iñent de la cause, lorsqu’il est le résultat d’un 


' * 


esprit factieux et tend á exciter une sedi- 


tion ; mais ii n’est punissable que comm¿ 

€ *í (V i‘ r «r •* ^ ‘ * • '“ r ' t* * • , * • 4 4 J f V f J * v, 

il le seroit si toute autre cause l’avoit pro- 
duit. (i) On oublie trop que ce crime est 

- ~ * • - t * v*. , •; .{•/• / r* r : ' < • » 


relatif c omine le mot qui f exprime. Ce qui 
est ortliodoxe á Bale, ne i’estpas a Soleu re; 

• + * f *• 

et respectivement, ce qui Test á Fribour¿ 

- • * \ ?* * • x . . , ■ r% ‘ . t) 

seroit heterodoxe a Berne ou a Gene ve. Pa- 


i .? 

• > 


lis re sarde córame absurd.es' et sacr.il eses' les 

W * r * ¿ | 


dogmes cliyinises á Ispalián ou á Conslantí- 


i 


•• % 


nopie. Les disciples de Sominona-Koclon 
appellent hérétiques cetix d‘e Confucius . Ce- 

i ^ T . ^ ^ | » f r - 1 ^ ^ - j c f • w* # § \ m 

lui qui 'est un níartyr .venerable a Copeillia- 

•* f* * .4 ^ -v . / - • J v . * • r 4 ... .Jo ís.. «wi. .. 


A __ 1 1. . ^ ' i * - ^ *% r' , 1 r , • C«| 

sue ou a Sfockolm sprní i-r> a : 

O 


> serón un r nionstre digne 


. A 


du féu ; á : Lisb'ónne ou a '.Madrid. torí 


O 


i 


íñada 'se vañtoit d'avoir íaitbfñjer six m¿ÍTe 

r , . . ■■ . •'•’qqq í ' ‘ í\ *k\\ rp • • 2 f r?rwf* 


que- 

í T,‘ • v > f jr %. t 


(i) Máxime est le premier 

... a >. •* * . . i * 1 ^ X % 


con 


ÍUl 


o 


i ^ 



*- 
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JuiXsd.On frémit en se rappellant tous ces 
horribles ássas&inats. 


Pour 


pmnss 


du eriine 


des cliatiraens reli- • 


\ * 


r 


i 'expulsión horscl.es temples y I’excoi 
ition , les conjírrations y efe. L’Imp 
de liussie (t)i dic , d’apres Monte 


f 


y 


i 


quieu : ( 2 .) 


ice Priven lé conpable de tous 1 
que la religión nous ofíre p cp 


l’entrée de touirés les .eglises luí sbit inter- 



diteq quil ne pulsee- assister *a aucxme ás- 
sembLéc-des fidbleS» , et qu’il soit séjxiré de 


leur société ? soit jiOiir un tenis , soit pour > 
toujoury 33 Qué ; le : juge ordiuaáfe punissé 
e nsuité Jé- tr ou-blez ; s oeihsl . Lliómm'e íáit'trop 
souveut descendre Dieu juscni’adui ; id l’aviiit 
trop ;.suiivent en lur - prétant sesepassions , 
et sur-tout- le besoin de la yengeañcfí. ; Uii • 

atóme apílemete le vengeur d'e: i’étjern el ! > 

# 

La. confusión dés obiets et d es dial vunaux ■ 

• X " * ^ 

a produit la sé venté de la peine. L’oppo.- 
sitioq d’un systéme hoiweau 'k uiié 'crGy&noe 
antiqué ést naturellement miquis rstísie par 
les ; dépositaires du cuite , et il eSt naturel 


: i : v 


. t 


t. , f 


* . > '•í'AJ 


»fff 

-C Jk 3 t 




(1) 67: des instructions pour le cede de Ru?áie. 

(2) Esprit des loix , liv. 1 2 , chap. 4. 
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0e íeür abandonner la connolssance de 

contraríete qui existe entre ropinioil ref 

et celle qu’on 


youdr 


introduire. Nous 


confions ce soin á un conseil cecumeniqt 


mais 


sa puissance expire quand 1 
£nit. II peut proscrire le systéme , 


refuser 


disciples connus l’entrée des templ 


de la relig 


participaron á. ses my 


t 4 


magistrat civil est cliargé seul de 
les actions ntiisibles ou 



et d’affermir l’ordre par des 
.s salütaires oú des ciiátimejis 


ni 


J i i 5 j 

disons de Tiiéi 


) n 

ap 


réprimer 

tieuses , 
précautions 
titiles * 

Ce que nó 

plique á la plupart des criraes religieux* 
ji est indispensable d’en séparer également 
J’offense enyers Dieu qui n’a pas besoin 
que les homm.es se c-hargent de la mesurcr 
et de la pxínir , d’avec le mal fait a la so- 


par l’oubli de ses loix et de ses prin 


cipes 


f • 


A ce titre et a qtielq 


autres 


i 


la 


blaspliéme est plus punissable que 
11 est véritableinent- une action 
Jnoins un discours. II rentre rlans 


, oit du 
la classe 

\ 

de$ ijijqjes, §t en §$t-la premieres púisque 

. ' c’est 
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c*test le premier des étres qu’on outrage (i) 
La perte de la vie est cependant liors 


toute proportion 


liors de 
condamna 


Justinien 


lier Filangieri , qui croyoit ( 2 ) expier les cri- 
iries du troné par les excés de la supersti- 
tion ; qui sacriíioit des trésors á Finíame 
Tliéodora , et des ■victimes humantes a la 
divinité ; Justinien dont l’liistoire et la phi- 
losopltie prononceront toujours le nom avec 
horreur ; Justinien , dans con imbécille féro- 
cité, établit la peine de mort contre le blas- 
pltéme : ii menaca de toute son indignation 
le magistrat qui négligeroit de faire 
cúter cette loi de seng (3)». 

Le principe du rapport entre la peine et 
le trouble public , a vraisemblablement ren- 
du les législateurs indulgens sur plusieurS 
délits , immoraux sans doute , mais qui n’ont 
qu’nn caractere privé , coinme le mensonge 
Ct ringratitude . lis échappent ordinairement 


exe 


(1) Le grand duc se contente de le punir par la pvF 
son, 011 partout autre chátiment relaiif aux loix de ia 
pólice. Art. 61 de son nouveau code, 

(2) Liv. 3 , parf, 2 , chap. 20, 

(3) Voyc-z la noy. 77 , chap. 1 , §. 2; 

III e . Partía* 


B 
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k la ponrsuite de la justice. Peut-étre , eF- 
frayée du nombre des coupables , aime-t~ 
elle mieux détourner ses regards ; peut-étre 
aussi les considere-t-elle plutót comme des 
habitudes vicieuses que coinme des crimes ; 
mais il est d’autres habitudes vicieuses pros- 
crites avec sévérité , la fcrnication , par 
exemple. Le mensonge néaflmoins est puní 
quand il devient oalomrie; ei: l’ingratitude 
est egalement punie dans certains cas ; elle 
fait révoquer une donation. Au reste , ce 
dernier vice est si soúyent celui des gou- 
vernemens eux-mémes, qu’il y eut une sorte 
d’égbisme politique á l’oublier dans le dé- 
tai! des crimes: Atlienes cliasse Aristide; et 


Carthage : Annibaí . Mo\ 


contraire , 


faisoit lapider le coupa ble (i) , el les Egyp- 
tiens donnoient la morí? aux enfans in- 
grata (2). Par une idee juste et profonde, 
les Macécloniens et les Perses infligeoient 
á l’ingratitude y la mente peine qu’au par- 


JUI 


e. 


(1) Deuteronome , chap. 21 . 

(i)Voyezle liv. 2 de Xenophon. Ingratus, ditSene- 
que , liv. 3 des bienfaits, qui dissimulat, ingratior qui 
non reddit, ingratissimus qui oblitus est. 



En desirant que la pein 


seul 


e 


le apporté á l’ordre public , nous ne 
ns pas qu’on se determine par cette 
consideraron. Deux délits , dónt l’un 
est yolontaire et premedité , et l’autre le 
fruit du hasard , de l’impmdence , de l’ivresse , 
causent le mente désordre et ne sont pas 
punís de méme. Nous le développerons dan® 
lea chapitres suiyans. 


A 


R T 


. I Y. 


Jlapports de la peíne avec la dificulté 

de se garantir du crime . 


cc Le juge , dit l’empereur dans son non 
veau.code (i) , doit porter son attention su 
la possibilité ou l’impossibilité des précau 
tions qui peuvent étre employées pour pré 


venir le crime » . 

9 

Cette consideraron fit regarder l’empoi- 
sonnement comme un plus grand crime que 
rhomicide ordinaire. La loi des douze tablea 
(2) ne faisoit pas encore bien cette distinc*» 

(1) §. 14. 

(a)Sei. quips. hemonem. lrcbesom. do 1 o. sciens. mora 
tei. doit. aut. malotn. venenom. facsit. duitve. paricei^- 

Da 


. — * 
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mals on en reconnut ensuíte l’impor 


tance , 


Antonin la 


de 


principe (i). L’empoisonnemeiít , dit M. 

Youglans dans son style étrange (a) , « ren- 
ferme une fureur qui passe en nature et qui 
fait yo ir avec patience , pendant des alinees 

distiller ces mortelles gouttes qui 


entiéres 


dátruisent rhomme et le conduisent insen- 
siblement au tombeau ». On voit que l’esprit 
et le gout de cet écrivain , sont au niveau de 
sa douceur et de sa philosopliie. 

Un édit de 1681 ( 3 ) , s’exprime ainsi : 


« parce que les 
par le poison , s 


qui se commettent 
■seulement les plus 


mais les plus difíiciles a décou- 
>ulons que tous ceux qui auront 
s qu’il aura été travaille k faire 


poison. s qu 


demandé 


dad. estod. Siquis hominem liberum, dolo, sciens, morti 
dedent,aut malum venenum fecerir, dederitve, parricida 
esto. Tabla 7 , loi 5. Pour malum venenum, voyes 
ff. loi 23 6, liv. 50 , de verborum significatione. 

(1) Liv. 9 du code , tir. 18 , loi premiere» 

(2) Traite des crimes , tit. 4 , chap, 3, 

(3) Art. 4.’ Une loi de Henri VIH , rol d’Angleíeire £ 
condamne l’empoisonneur á expirer dans l’eau boiail» 

3 Unte J Stai, 22 d’Henri VIII , chap. 9» 
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douné 


á pein 


'e qu’ii* 

clin aire^ 


ment procede 
dénonciateurs 

íorsnu’ils 


eux et sans 


que 


l 


anront 


des- faits 


des 


Índices considerables cpii seront trouyés 
véritables et conformes a leur dénonciation, 
quoique clans la suite les personnes com- 


prises 


d 


lesdites dénonciations soient 


selon 


déchargées des accusations ; dérogeant á ce 
effet á Lárdele 73 de l’ordonnanee d’Orléans 
pour l’effet du vénéííce et du poison seulc 
ment , sauf a punir les calomn 
la rigueur de ladite ordonnanc 

Les précautions ordonnées clans c 
ele ( 1 ) , et la clause qui le termin 
sages ; mais la peine de ceux qui n 


e » 


sent pas le procureur ciu roi , sur-tout 
simple demande du poison , est d’une rí 
excessiye. Le silence et i’inaetionnepe 
étre punís comme une yéritable comp 
La rcvocation de i’article 7 3 de rordon 


de 


d 


est une 


grande 


CjUI 


d 


calornniateurs • , reserve qui pr 


elle' 


sneme une sor te de contradiction avec la. 


(s) Eí dans les arí, 6 


á i í 


.etc 


B 3 
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déroseánce á cet’ arricie. II souinet les pro- 


cureurs du roí a nommer le dénonciateur p 


api 


’es 


l’absolution de l’accusé , por 


que 


eré d. 

Zj 


celui - ci obtieime les dépens et les dom- 

s et intéréts qui luí sont dus. La loi 
d etre équitable quand elle dispense á 

une pareille obligation , obliga- 
l’efíet est deja trop tardif et qui 
tient aux principes de la justice éternelle. 
L’incendie est, coinmerempoisonnement 

i * 

un crime d’autant plus grave qu’il est plus 
clifíicile de s ’en garantir (i) . Croira t-on que 
la peinen’ena été fixée par aucune de nos 
loix PAueune inéme n’en a parlé , si on en 
excepte un capitulaire (2) , et l’ordonnance 


des eaux et foréts ainsi qu’une dé 


/ • 




postexieure 7 qui s arretent (o ) aux peí 


6 du 


convalncues d’avoir porté 011 allum 
feu ? «en quelque saison que ce soit, dans 
les foréts . laudes 


O 

•o 


feu 




plus pr 


d 


bmyeres , 011 d’avoir fait 

J * • ^ ! r : * si 


un 


qua 


X 


de licué des 


fruyeres 7 et tous Ies 


f 


desdils bois et for 


( 1 ) Voyez le digeste , liv. 47 , tit. 9 , loi 9 } liv. 48 , 
tic. 8 , loi 1 ; et le code , liv. 9 , tit. 1 , loi 2 . 

(2 L\j, 7 des capifulaires , §. 345 , p. 1099. 

(0 Ordormance des eaux et foiéts , tit. 27 5 art, 32 » 
Dtdaiaáou du 2 3 novembre 1714 . 
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damne a la mort ceux r¡ui , de dessein pré- 
medité , auront mis le feu dans les laudes et 
bruyeres , et dans les autres llenx desdlts 
bols et foréts La légisiatlon s’oceupoit des 
landos , des bruyeres , des foréts ; et elle 
oublioit les champs, les inolssons , les de- 
meures des yllLes , et rhabitation paisible du 
labourenr (i). 

En general , les crimes qu 1 tiennent á l’abus 
de la confian ce , présentent cette dificulté 
de s’en ir aran! ir. En vous trompan* sur la 
nature du sentiment qu’il insplroit , le con- 


pal 


a rendir la séduction plus b o de. 


L’un vient partager a la campagne votre 

;e . et sons le voile de 


retraite 


alie 


1’amitié , ii y séduit insensiblement votre 


fe mine 


i 


plus 


ll b 1 


vous éloignoit du so u peón , plus ii est cou- 


pa 


doule. L’autre ouvroit son ame 


toute entiere a un coniesséur revene cpn 
profite de la connoissance indine des aiíec- 


(i) On nc reprochera pas le memo oubli a la loi ro- 
nwine. Celle des douzc tables condamnoic i’incendiaire 
aux verses et ensuite au ieu. fable 7 , loi 3. Le danger 

S 1 N . 

étaot plus grand dans une ville qu a la campagne oü les 
maisons sont isolées , la peine étoit un peu plus severe^ 

Li v. 48 , du digeste, de pecáis , loi 28 , §. ia. 

D 4 
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tíons et des mouvemens de son coeur 3 

la conduire á un attacliement criminel 
coníiance naturelle , en excusant 1’objet < 
la séduction, rend encore le séducteur pl 


pouf 
; une 


coupable. La dévotion de Cadiere , une fols 
égarée au point de lui persuader cpie le ciel 
éclaire Girard et que le delire des sens est une 
extase divine , sa crédulité , en l’excusant 
aussi , ajoute au crime du directeur qui s’en 
sert comrae d’un moyen infaillible pour la 
subjuguer. 

L’inceste n’est pas étranger au rapport 
que nous déterminons ici. Est-il toujours 
bien facile á un coeur vertueux que sa vertu 
raéme rend plus sensible á la tendresse ira- 
íernelle , de résister aux piéges adroits et 
caches que lui tendrá un frere audacieux et 


corrompu 


? 


de 


mérne principe sert a distinguer le rapt 
séduction. Sous le point de yue de 


l’ordre public , le premier est le pl 


mais 


le se 


O 


dav 


!e point de vue de la coníiance domestiq 
Le ravisseur vient á main armée ; 
implorer 
la forcé : 


peut 


°PP 




o - 


a 


rnais qu 


éducteup 


habile dont 


poison coule en secret et 
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ínsensiblement (i) ? Voila , vraisemblable- 
ment , pourquoi ces cleux délits ont été sou- 
vent places au me me rang par la loi. 
Balancés , les maux qu’iis font ont para se 
confondre. Cette explication me semble plus 
juste que celie donnée par Lysias , dans son 
discours sur le meurtre d’Eratostliéne. «Ceux 
qni font violence , dit-il , sont odieux a ceux 
qul la souffreut ; mais les séducteurs perver- 
tissentles femmes qu’iis séduisent , au point 
de les engager á prosdtuer a des étrangers 
une affection qui n’étoit due qu’a leurs 
epoux (2) Cette idee est pourtant vraie 
et morale. Au reste , la séduction peut 
bien plus que le rapt , étre enyironnée de 

fe m 

(1) Le feu ou les bétes féroces punissent la sérluction 
dans le c®de de Justinien , et le feu ou le plomb fondu 
les esclaves quií’oni favorisée.Quelle douceur iVoyezle 
code 5 liv. 9 , tít. 13 de raptu virginum , loi unique , §. 9; 
et la seconde loi du méme titre , dans le code Theo- 
dosien. 

(2) Selon Filangieri , la raison de la loi fut que le sé» 
ducteur souilloit le corps ct l’ame , tañéis que le ravis„ 
seur ne souilloit que le corps. C’est parodier Lysias, mais 
le parodier de bonnc foi. Aussi le philosophe napolitain 

qui met souvent le texte dans ses notes , a-t-il oublié de 

l’y placer dans cette occafiaa, Liv. 3 , seconde partie, 

chap. 26 , in fine, 




círconstances qui en diminuent la gravité. 
Nous ne répéterons point ici ce que 21 ous 
en ¿Liseras ailleurs. 

Ve ce principe encore est née la séverité 
pour le yol domestique ? comparé au yol 
ora inaire. L’abandon universel , la con- 
fian ce sans bornes , le besoin de la sécu- 
rité rendent ce délit* plus grave. Par la 
méme raison , si un laquais tue son maítre 
dont la vit; est , pour ainsi dire , dans ses 


mains , il est 


courroit un grand 


plus coupable que celui qui 

risque en l’assassinant. 


II commet deux crimes , le meurtre et la 


traliison '1). 


A 


R T. 


V. 


Rapports de la peine avec la multip licité 


des 


cn/nes . 


* * 


Il arrive quelquefois qubin genre de cri- 
mes se multipl iant: , on en accroít subite- 


/* - 


(1) Home, quand il emble á son seigneur , et il e*t a 
son pnin et á son v¡n , i! est pendable ; car c’est maniere 
de trahison , disent les établissemens de Si Louis , liv. 1 
chap. 30. On voit cornbien est ancierme la barbarie jus- 

teinent reproches a la déclaraúon du 4 mars 1724» 
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juent la peine (i). Cet aecroissement est-il 
juste , est-il pennis ? Si la proportion enire 
le délit etle cliátiment étoit bien déterminée , 
on verroit a quel point l’augraentation du 
snpplice est absurde , puisque , a l’instant , 
deux crimes inégaux en gravité se trouvent 
places au méme degré pour la peine. Mais 
au déí’aut méme de cette proportion , 
il est fácil e de juger que rien n’est plus 
contraire aux principes de l’équité natu- 
relle. La punidon s’inflige en vertu d’un 


pacte clair et pi- 


fáis pas cette ac- 


tion , ou tu l’expieras de telle maniere , 


dit la so 
peine est 


r . r 


citoyen 
La f¡ 


II r 


a 


fait 


sa 


á lui , n’est pas devenue plus gr 
celle des autres ne peut lui étre 
Vous- la lui imputez oependant, er 
a son supplice ; vous le punissez d 


et 


1 


C éC\ 


rcnt 


le sram 

V J 


1 


_ • • 

plutot affoiblie que fortifiée por 
nombre des coupables. Dites-mor : pensez- 
vous que le motil de la rigueur convelí e 
de vos arréts justiiiát la condamnation d un 


(i'í Ce principe n’cst pas «eulenrent consecre par 1 u« 
saga. II est écrit dans ie digeste , liv, 48 , tit. 19, loi 16 , 
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ínnocent ? et n’est-il pas innocent de la 
faute d’un autre , celui que yous punissea ? 
Comme il n’existe pas de crime sans preu- 
ves, il ne doit point exister de peine sans loi. 

Oni , une loi seule peut autoriser l’ac- 
croisseruent de la peine , pour remediar a, 
Paugmentation des crimes (i). II cesse alors 
d’étre arbitraire , et le citoyen est averti. 
Le pouvoir judiciaire ne se permet pas sans 
danger une extensión qui n’appartient qu’& 
la puissance législative. 

Le législateur a un autre devoir , celui 
d© prevenir la multiplicité des crimes , en 
rendant la peine douce , méis assurée , et 
en ne confon dant pas une action indif- 
ferente avec une action nuisible. Prolii- 


ber des actions indifíerentes , n’est-ce pas 
chercher des coupables ? O n les ínultiplie 
encore , si, au lien d’étre uniyerselles , les 
loix favorisent tel ou tel individu , telle 



Privilege et legal se- 


ront toujours 


deux. mots incohérens pour 


(i) » Les juges étant eux - menses partie du publicó 

tie peuvent se fonder sur l’écjuiré, ni se servir du pré- 
teste du bien general, pour infliger á un des membres 
de ce public, des peines dont Íes loix ne font p?.s men~ 

tion }). Instruct. pour le oode de Russie , §. 13S» 


!a raíson , et 


( ) 


ríen ne porte á l’injustice 


comme d’étre le témoin et la victime d’une 
préférence qui , elle - méme , est une in- 
justice. * 

Loin de cherclier á accroitre la multi- 
plicité des crimes , que des loix justes , 
claires et d’une exécution facile , donnent 
á chacun l’intérét de les voir subsister ; 
qu’elles inspirent á la fois un attachement 
raisonné et une terreur salutaire ; qu’elles 
ne soient jamais appuyées sur la servitude 
ou sur l’ignorance. L’ignorance et la ser- 
vitude ílétrissent lame , abaissent le carac- 
tere ; elles eniantent méme plus de délits 
que n’enfantent de vertus les lumieres et 
la liberté. 


I 

$ 


A R T. VI. 


JRapports de la peíne avcc la personne 
ou le rang du coupable et de V offensé . 


La personne de l’offensé ne doit p 


moms 


sidér 


que 


a premiere reflexión qui se prese 
d’examiner les rapports mis 


nte , 


entre eux 


par 


dinair 


na pas 


suite faite 

la gravité 


citor 


de 1 


f 62 

faite au m enarque. Dans le tems ou la 
Trance plioit sous tous les despotismes, méme 


d 


cenen 


protege les malheureux et chérit 1 


¿3 


on punissoit 


d 

0 _ 

noble . ou d’un laic 


un prétre. Les ouvrages de nos crimina- 
listes sontpleins de ces blasphémes de l’or- 
gueil ou de la crédulité. Désormais, je l’es- 
pere, on ne les retrouvera plus dans le code 
Francois. On n entenebra plus les juriscon- 
sultes publier comme une máxime (1). « Ou 
le yilain perdroit la yie ou membres de son. 
eorps , le noble perdroit l’honneur en re- 
pon se de cour. « Difíerence mal justifiée 
par cette reflexión que le noble cst frappé 
dans ce cpi’il a de plus cher en perdant 
une consideraron á laquelle il est plus 
sensible. 

Je me persuade que cette difieren ce enorme 
dans les chátimens nous est yenue en mande 

O 

partie des loixRomaines sur Tesclavage-Les 
douze tables (2) condanmoient le yoleur au 
fouet et a la seryitude , si c’étoit un liomme 


(0 Loysel , instituí, tit. des peines , máxime 32. 

(¿) Table ^ , loi premiere de la seconde partie. Aula 
gelle, liv. 11 5 chap. 18. 
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au fouet et á étre precipité de 


roche tarpéienne , si c’étoit un esclave. On 


reforma 


meme la pein 


damnant au. quadruple de la valeur.des 


fut d 


dition libre ou d’une condition servile (i). 
Cene égaxite de chatiroent ne s’etendit pas 

On les punissoit diffé- 


aux autres crnnes. 


remment 
de sa lib 


ou étoit voué a la servitude.- 
nente quand on le recoit d’un 


homrae inferieur dans 

l’o 




et il attaclia principalement 


besoin d une grande réparation á 


faite 


par 


liberté 


un esclave. On lui avoit ravi sa 
et sa faute n’en étoits que plus 
grande s’il resistoit a ses oppresseurs ( 2 ). 

Un peuple si jaloux de la liberté 
prisoit necessairement beaucoupl esclavage. 
La législation Romaine se deshonora au 
point de confondre , pour le crime et pour 


mé 


la 


peine 


celui d 


’assassin d’un quadrupede et 
esclaye. (3) Pourquoi faut-il 


(1) Aulugelle , liv. 20, chap. x. 

(2) Voyez le ff. liv. 47, tir. 10 , loi 17, §. 3. 

(3) íí, Iív. 9, tit. 2 } loi 2 , Aprés avoir cité la loi Aquilia 


(H ) 

avoir á reprocher également cette conftí- 
sion a un des premiers philosophes de la 
Grece í Platón voue au chátiment des par- 
ricides l’esclave qui , en se défendant , a 
le malheur de tuer l’homme libre qui l’at- 
taqtioit. Le chátiment des parricides ! quelle 
paternité , grands Dieux ! que l’oppression 
et la servitude ! 

Ne portons pas nos regarás sur les sie- 
cles de la féodalíté ; nous y trouverions 
peut - etre une ressemblance funeste avec 
les siecles de l’esclayage. 

La personne ne peut acquérir un carac- 
tere plus venerable que par ses fonctions , 
et dans le moment ou elle Jes exerce. Ainsi , 
un député dans le lieu ou Passemblée na- 
tionale tient ses séanccs , un magistrat sur 
son tribunal , un prelre dans le temple 
divin , ne peuvent étre outragés saris que 
l’offenseur soit plus coupable. Hors de-lá, 
le crime commis rentre dans la classe or- 
dinaire des crimes. Nos jurisconsultos pour- 

qui l’ordonne ainsi, le jurisconsulre Gaius observe que 

les esclaves sont places parmi les quadrupedes qui fom 

troupeau , parce qu’ils vont ensemble. Servís exsquat 

quadrupedes, qus pecudum numero sunt e: gregatim 
hab entur, 

íani 
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epetetit en coi 

majcsié Juan 


: La 


qnl a merité la gloire 
Móntese uieu . Budín 


(0 


: i e - majesl¿ divine > 

et un philosoplie 

inspiror sonyent 

est tombé lui- 


d’i 


memo dans cette erreur. Encoré une ibis 


l’exercice dune fonctio 


seule , dé 


peut 


ou 


ust 


réffalité fondam entale de 


dev 

dñ 


la loi. Un liommage perpé 
prince parce que le prince 


gistrat perpétuel , tantl 


puissan 


expire a 1 mstant qu’il sort du tem 


pie de ]a juslice ? et que le prétre 
plit les 


fonct 


du 


doce 


le sanctuaire de la div 


que dans 


Si le 


rang du criminel 


la peine ce devr 
, puisqu’il ajoute : 


pouyoit 

pour Ib 


lile 


o 


a la publicité , et que les grands el Ies rU 
clies recevant plus de protection de la loi 
lui doivent encore plus de respect et de re- 
connoissance. ce Lliomme elevé , dit Cice- 

(a) , coinmet deux íautes ; il peche par 


l’action 


rexempl 


tng supposant une éducation plu 

(0 la république , liv. 3 , chap. 5» 
(2) De legibus , liy, 3 , §. 14, 

III o . Partía, 


* 


te 
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aes habitudes moins corrompues par le be- 

so in , une connoissance plus familiere des 
principes de la loi , des devoirs mutuels , 
et des bornes ou la justice s’arréte, on est 
par cela méme plus coupable que l’homme 
peu instruit, elevé d’une maniere négligée, 
et dont ia pauvreté mena^oit sans cesse 
los moeiirs 6t la vertu. Ccpendant y aujieu 
d’accroítre la peine , le rang du coupable 


affoiblie 


réellement 


cru que les moyens de sy soustiaire. bec— 
caria (i) compare la noblesse dans les mo- 
narchies u oes íles fecondes qu on rencon- 
iré dans les deserts de 1 Arabie f et qui tas* 
semblent dans un cercle étroit toute la cir- 
cularon du crédit et de l’espérance. II au- 
roit pu y joindre, de l’impunité. 

La peine devroit croítre aussi a propor- 
tion du genre des devoirs que la sociétó 
confie. Le magistrat, prepose h. la surveil- 
lance et á la punitiondes crimes, n’est-il pas 
plus coupable que le simple citoyen ? La pré- 
vancation d un ministre n est-elle pas plus 


préliensible que 


d 


agent subal 


de l’administration 


(i) Traité des d¿lits et des peines 



*7 


s 






A Home 


la loi soustrayoit a la peiné 


qui exergorent 


— - wuh ajuiuci , cl ie respect mo~ 

mentarle pour un caracteré auguste n’en- 


II 


en 


pas avec luí beaucoup de danger. 
enti ainoit d autant moins cpie si on 


défendoit d’accussr , on permettoit 
plaindre. Sempronius se conduit im 
une guerre contre les Volsques ; le 


punir par le peu- 
oit cónsul , et sá 


Hortensius veut le faire 
pie ; mais Semp 

place le garanti; __ 

bun. Celui-ci assemble les Roraains. II in- 
terroge devant eux des ofíiciers qui avoient 
servi sous les ordres du premier magistral 
de la république , et n’oublie rien pour exci* 

ine populaire ; mai* 


á ces moyens 


de punir 


promus et ne le poursuit pas au tribunal 


de la loi (i) 


fonctions de la magis 


pas 


absurde de soustraire les j uges au péril d’une 

(i) Tite-Live, liv. 4, §. 21. Nous pourrions citer 
encere l'exemple d’Appius Claudius» celui de S;mrius 
Carvilius , et plusieurs autres, On accusoir, quaml la 
saagistrature étoit finís. 


E 


% 



( ¿3 ) 


kcCusation legitime. Nos loix ont done abáñ 

donné ici la 


vénération superstitieuse qui 


ac- 


lenr est si cominune , pour la junsprude 
H omaine. Elles fixeiit cependant , pour 
cuser les magistrats dans l’exercice de leur 
icharge , des fbrmalités particulieres. 

On a demandé si les rois sont comme tous 


et 


rent soui 




d 


les citoyens , susceptibles d’étre acenses 
punis A Sparte, ilsétoieut jugés parlesEplio- 
res , et les premiers souverains de Rome lu- 
is au jugement du peuple. Mais 
;upportable dans un état naissant 
étendue tres-bornée , ameneroit 

bientót , par-tout ailleurs , le renyersement 

de la république. Yers le tenis ou sa patrie 
commencoit a étre la capitale du monde * 
.Cicéron l’a.ppelloit inoui et dangereux en 
plaidant devant César pour Dejotaros ; et le 
principe admis en France de l’inviolabilité 
du monarque est un. principe tutélaire sans 


i 

J *■ 


erpel on yerroit chanceier et s’écrouler l’em- 


P 11 ' 


e. 



C II 


/ 

x 


T 


l 


i 


í Sports poli tiques* 


I 

Les peines ont des rapports nécessaires ave# 
le tenis oú elles, íurent átablies , avec le ele-, 
gré de civilisation du peuple auquel on les 
inflige, avec les principes de son gouvcrnc-^ 


men 


A 


11 T I C E 


PREMIE ÍU 


Rapports de la peine avec le temps oh le$; 

loix pénales furent ét ah lies* 


II fúttm teme a Rome oü l’áccusation etoífí 


une 


pi 




du délit 


pleuroitpas sans cri-me un pere on. desenf; 


3 


assa 


ds par un ordre arbitraire ; oii de sim« 

^ fe . A • — _ 

pies paroles faisoient perir sur l’écliafaud 

» • • -'I 1 : ** * • * - • «- # j M * i 

ou des signes , un songe , le silence meme 

. jr 1 ^ ~ ** * * — éf + i 

clevinreiit des attentats ; oii il sufíisoit poní 
étre pros_cr.it que des nairis ou des boufion$ 
ie desirassént ; oú ressembler a un homi^s 

, laisser d.Qnner son nom a des lancs^ 

£ & 


«■_ / r 
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dune forme nouvelle, se tromper sur un tí- 
Íi'e en faisán t une proclamation le jour des 
comices, ne pas applaudir un histrión, n’é- 
tre pas rempli de vénérati'on pour des gladia- 
teurs et donner á celui - ci la préférence stir 
tel ou tel autré , changer de yétement de- 
vant une statue (i) , la yendre indirectement 
én vendant le pare qui la renférme , en óter 
la tete pour y en substituer une autre , aller 
ttu bain ou battre un esclave ayant sur une 

V 

piece de monnoie ou sur un anneau l’image 
du prince , se permettre une plaisanterie , 
copier un ouvrage hardi, louer des liommes 
vertueux , furent autant de crimes capitaux 
ft de léze-majesté. 

Est-il nécessaire de nommer l’époque de 
oes loix, si o n peutappellerloix des volontés 
|¡¿ arbitraires et si feroces ? N’est-il pas éyi- 


(x) Quclques écrivafris ont affirmé que la lol Julia 
declare coupables de leze-majesré ceux qui fondent les 
«tatúes de l’empereur ou jettent des pierres contre elles. 
Ríen a’est plus conforme á i’esprit qui gouvernoit alors 
les Ro nains ; mais cc n’est pas de la loi Julia qu’on. peuí 
tirer une auiorité. Elle c!i t : Non contrahit crimen ma- 

^ i ^ 

jes taris qui s tatú as imperaroris repróbalas conflat et 


^•stustáíe corruptas reficit j nec qui lapide jactato in» 
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dent qu’elles sont Touvrage de Tibere , de 
Nerón et de Domitien ? (i) 

Une loi inoderne , publiée également en# 
Italie , offre un langage bien difíerent. Elle 
c.asse et annulle tous les édits qui , par une 
extensión abusive , multiplierent les crimes 
de léze-majesté , comme tirant leur origine 
dn despotismo Romain ; proscrit toutes les 
preuves privilégiées ; et ne considérant ces 
crimesque «comme des délits ordinaires dans 


leur classe respective , plus ou moins qua- 
Híiés selon les circón stan ces, comme vols 
v.iolence , etc. les punit comme tels , sans au- 
cun égard pourla gravité majeure que la loi 

y a ajoutée sous le pretexte de leze-ma- 
j esté 

Est-il plus nécessaire de désigner l’épo-- 
que de cette loi ? n’est-il pas évident qu’elle 
est l’ouvrage d’un bon prince , de ce Léo- 
pokl qui gouyerne aujourd’liui la Toscane ? 


(i) Suetone , vie de. Tibere , §. 58 et 61 ; vie de 

• • * « . ... 

Nerón , §. 32; vie de Domitien , §. 10 et 12. Tacite, 
annales , liv. 3 , §. 36 ; liv. 6 , §. 47; liv. 11 , 5. 

Voyez le panégyrique de Trajan. Le crime de lezc-ma- 
jesté, comme ditPline, étoit le crime de ceux á qui 
on n’en pouvoit imputcr d’autre : crimen eorum qui. 
crimine vacarent* 




/ 


Lo críme ele le/.e-inajesté est tm cíe ceux 


don 


P 


aun once le mlcux ]Y 


íül étabiie. II ne iut d’abord 


poque- 


que 

la traliison envere letat. Les desrotes ombra- 


.L 


gcux qtu eiicnainerent la liberté publique 
virent par-tont ce granel forfait. Depuis Au- 
guste , qui cachoit avec tant d’art sa tyran- 
nie, jusqu au dernier de ses snccesseurs sur 1c 
troné du monde , on modada, suivai.it le ca- 


d 


prétendu 


e 


Clovis étoit dig 
me , n uand i i í\ 


premier 


pot 


A 1 


TiQ v» 

I \w/ 


qu 


juécut de luí. Du nioins , n’est-ce pas l’effet 
d’une : loi , maís setdemen t le résultat d’nn 
caractere impérieux et feroce. II étoit ré- 

^ ti jj # | • • • *1 

servé a ííenri VIII d ’imiter solcinnellement 

etDomitien. II declara traítres envere 



Ir 


j.a patrie ceux qm oseroiont annoiicer oa 
prédire sa rnort , le mándire dañó- lenrs dis- 


E i 


momio ie , enlever du be tai! 


da 


s 


pays de Galles , ou reíuáer d 


ie papisme. (i) 


- mallieurs gu les dangers publí 
quelqnefois k éiabllr des íoix 


qm 


T J I * 

(í) Voyez Ies statuts d’Henri V0.L es le c£ap. 6 


Blaekstoae, 





( 7 ^ ) 

rroient cilsparoltre ayec eux : maís ort les, 
laisse snbsister ; elles perdcnt lenr avantagc , 
et une longue absurdité remplace une mi- 
lité passagere. Dans lo sebéeme slecle , si 
fét'ond en dógmes n-ouveaux , en querellen 
tlieolosdoues , en troubles clyils et relisdeux* 

O i- 7 c .) * 

pendant que la guerre décbirqit la France y 
on défendit les atlroupemens , les assem- 
blées iílicii cs , Famas et le port d’armes , la 
sortie du royanme la fortlficatión des cliá- 
teaux , etc. comme des crimes de leze- 
inajesté dont la mort étolt l’expiation. La 


calme rey mi'. ; le 


g cessa d 


co.uler ; et 


ppliquer ces loix pr 


(i). Vers le meme temps, 1 


se 


peu-pi 


les 


rae mes 


étolt iivrée á de pareilles secousses , et elle 
eut a-peu-pr 's les mémes loix ; ou plutót 
ce furent des loix souvent centraires , maia 
touj.ours produites par un égal esprit d’in- 
tolérance. Les statfíts d’Elisabetli (a) decía- 
rent traitre enve rs la patrie celui qui osera 
souten ir la jurisdiction du pape , et le pretre 
catliolique qúi, nd su jet de cette de fa- 


(i) Elles sont presqVe tontos des regnes de Chirles. 
IX , d’Henri III ct d’Henri IV. 

( [i ) Sratut 5 , chap. i , et siann 27 , chao. a. 
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xnetise, y passe trois j o u rs sans se confor- 
mer au caite general de la nation. 

fe 

ISÍous avons cíes loix trés-rigoureuses con- 
tre les seigneurs. Pour des cas légers, elle# 
prononcent la mort. Nées dans des temps de 


troubíe , oü ils se révoltoient sans cesse 

r 7 

contre une autorité plus puissante et pro- 
tectrice du peuple , elles auroient du cesser 
ayec le besoin de les soumettre. 


A R T. II. 

• * ’ , » 

• 1 ' 

üapports de la peine avec la. civilisaüon. 

des peuples . 

i | | | J , | f 9 _ I * « ■ » , ,* • | ¿V • . Ma t . "Vi 

Les chátimens d’un peuple presque san- 
vage ne sont pas les mérnes que ceux d’un 
peuple civilisé , ni les chátimens d’un peuple 
.civilisé depuis vingt siecles , les ¡nemes 
que ceux cl’une horcle á peine réunie. Les 
•derniers semblent devoir étre plus rigou- 
imix. Moins une nation est éclairée , plus 
on est tenté de la croire sanguinaire. L’his- 
toire cependant offre quelques exemples 
contradictoires. 

Nos premieres loix ne prescrivoient or- 
dinairement que des peines pécuniaires 9 
«t jamáis r.igtiorance ou la grossiereté ne 




D’un autre colé , quand Moyse eut reuní, 
clans une patrie nouvelle ces Hébreux si 
znaltraités en Egypte , il leur donna un 
code bien plus sévere. Le blasphéme , la 
violation du sabbat , le sortilese et l’adul- 

' O 

tere y sont punis de rnort c omme l’ho- 
micide (i), 

A Rome , dans les premiers siecles , le 
code étoit aussi tres- sévere. Les décemvirs 

40 I 

pe furent pas plus indulgens que les rois. 
A mesure qu’on se civilisa , la loi fléchit 
devan t l’orgueil. L’écliafaud put é.tre baigné 
du sang d’un esclave , mais on ne put de- 
solaríais répandre celui d’un citoyen. De 
tenis en tenis néanmoins on retrouve quel- 
ques victimes de l’ancien usage. Néron en 
fournit un exemple célebre (2). Declaré 
par le sénat ennemi de la patrie , il est 


íi) Voyez le cbap. 38 de la Genese ; les chap. ai , 22 
23 de l’Exode; 18 , 19 , 20 , 23 et 24 du Léyuique 3 

» * . * l .. 4 ‘ 

3 5 des Nombres ; 22 du Deutéronome. 

(2) Suetone, vie de Néron, §. 49. 





c -<5' y 

mné a móiarir par le supplice aec en- 
tume des premiers Romains. On mettoit a 
nud le criminél, on passoit son cou entre 

foufclie , et on le 

m t 

battoit dé verges jiisqu’á la morí. Je donte 
qu’un penple instruí t et civil isé eut inventé 


les denx pointés d’une 


ce 


supj 


)lice 


IM» 


4 est-ce 


p a s 


déla tro o de le 


conser ver ? 


Les Romams ínstrmls efeivilises auroient - 

• 9 • # 

ils accbrdé au pere le droit de tner ou de 
vendre son. íils (i) ? La ciyilisation suppose 


la 


laxisten.ee de la sureté individué 


et 


prea 

de la liberté civiles Tant cpie ccs denx 
Ijases s ont mal affermiés , tant qu’il existe 

d 1 ^ f . flg 

des combáis entre la forcé et la fbiblesse ; 

H t* f g # 

entre l’orgneiF et la simplicité , on ne s’oc- 
civpe ni de la culture des arts , ni de tout 


ce qui 

r i 




cir les rateurs. L’liomme 


s.onge á ses besoins uyant de songer á se3 


plaisirs. 


t \ 


Q i-iand une nation est en core un p en 

w | f % A 

saúyáge, il fáut bien enclrainer, par un pon- 
Toir domestique et toujours présent , celui 

. ; • f ’ T ' ~ r--- « - f - 

- •* ^ • - - - . j : l * 

ííd~r*- <*' ’ -;vk 'J 

(0 La loi des douze tabie§ permit de le yendre jusqu’á 
iro¡s fo;s. 11 étolt ensuite aífranchi cíe la puissance pater» 
nelle. Tabíe 4 , loi s.Denis d’Haiieárnásse , liy. 2 ', fait 
ísjnoiiter fe nouvoir k une loi de P^oniúius. 


% V 


u w _*. iJiM 


V. 




V. _ 7 ^ 1 * * 

■ q u c n’enchaiíient pás les moeurs. Le méme 
principe , on plntu.t son exagération , fit 
■permettre aux époux de tuer leurs íemmes , 
si ellos ayoieiic bu du yin cu commandé 


de fausses clefs. Observons qu’en permet- 
íant au pere de tuer son fils , on. ayoit dé- 
fendu de tuer ou de vendré les ennemis de 


la patrie. 

Les peres insensiblement perdirent la 
puissance enorme qui leur ayoit été confiée , 
•et la faculté de punir cessa enfin d’étre 
indiyiduelle. Le suecos naturel des progres 
de la civilisaíion ne fut cependant pas si 
entier qu’il ne restát des traces marquées 
d’un tenis plus grossier. On conserva ? par 
exemple , le talion ? cette loi des peuples 
ignorans ou barbares , parce qu’elle est plus 
simple a adopter et plus facile a concevoir 3 
mais qu’ils abandonnent toujours en avan- 

• • ' * j a _ v 

cant yers Ies lumieres et la raison. Peser des 
inconvéniens , établir des proportions , cal- 
culer des injustices , forment des opéraíions 
du jugement et de l’esprit trop amdessus de 
ia portée des peuples nouveaux. Ilspréferent 
done cette réciprocité du mal (i) ou de la 


(i) Reciproci pcena,dit le code Théodosien , loi 3 
de exhib. reís, et loi 7 de accusationibus* 
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áouleür que consacrent la législation cíeá 
Juifs , celle ele la Grece , celle de toutes lea 
nations de l’antiquité , et que quelques-unes 
d’entr’elles, les Perses, parexeinple , conser- 
ven t encore aujourd’lmi (1). On ne sentoit 
pas qu’une peine doit étre uniyerselle , et 
que le talion ne peut l’étre ; comment punir 
par le talion le rapt , le viol et l’adultere f 
qu’elle doit étre utile , et que le talion est son- 
vent nuisible ; qu’elle doit étre proportion* 
née , et que le talion ne l’est presque jamais. 
On ne sentoit pas que la base du chátiment 
est la sureté publique ; que son obj et principal 
est d’empécher le coupable de le redevenir 
et de lui faire expier le tort nuisible á itous 
par une utilité genérale ; mais alors, pourquoí 
jnutiler celui qui en mutila un autre (2) ? 
pourquoi borner les secours que vous avez 

droit d’en attendre en le priyant deses pie ds 

( 1 ) Les statuts d’Edouard III , stát. 37 , chap. 18 ¿ 
l’introduisirent en Angleterre dans le quatorzieme sieclé 
pourcertains cas; mais on le suppriraa bientot aprés. 
Statut 38 , chap. 9. 

(a) La loi des douze tablea vouloit que si on cassoit un 
«nembre a quelqu'un , on pactisát ou qu’ou eüt le méme 
nembre cassé. Tabl® 7 , loi , 3. La loi Cornelia abolir 
5 talion. 
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ou de ses bras? II sufíit de punir le cou- 
pable , en general , dans la passion qui 

rinspira et dans le genre de propriété qu’il 

a violée. 

Les nations á peine civilisées n’ont pas 
seulcment un genre de supplices particu-' 
lier ; elles attachent encore plus ou moíns 
d’importance a un certain nombre de cri- 


mes. Le parjure y est mis au premier rang 
et la mort en est la punition ordinaire. II in 
faut pas s’en étonner. La bonne foi est plu 
nécessaire quand il y a peu de loix civiles 
Le serment étoit alors Fuñique appui des er 
gagemens contractés ; il tenoit lieu de no 


ñns , de nos preuves , de nos actes , 
ofíiciers publics. Nous attribuerons 


de 


core 


respect pour 


bonne foí la 


rigueur des premieres loix romaines envera 
les débiteurs. S’ils ne payoient pas, on les 
livroit k leurs créanciers qui, sanslesavoir 
précisément pour esclaves, exigeoient d’eux 
toutes les fonclions de la domesticite. Servius 
Tullius ne voulut pas soufirir plus long-tems 
que le malheur fut chargé de fers comme le 
crime , et il boma l’obligation des débiteurs 
á la cession de leurs biens. Le superbe Tar- 


quín désíry 


Servius 


les décemvii 



retablirén't en suite i’ancienne loi dans toulé 
ea rigueur. Mais dans le cinquieme siecie de 
la république , on défendit de nouvcau d’en- 
chaíner tout citoyen qui ne seroit pas coupa- 
ble , et les biens seuls répondirent desop- 
ináis d’un engagement pecuniaire (i). Pour- 


quoi ayons-nous a regretter que les progtés 
de la civilisation et des luinieres n’aient pas 
inspiré á tous les peuples une loi si diere 

k l’liumaiiité ! 

II est d’autres crimes que Pignorarme y 
Buppose plus communs et y rend plus gra* 
ves. Une supériorité d’esprit, de connois- 

sanees, de succés dans le trayail, deyient 

/ 

de la magie ou du sortilege. Pline rapporüe 

qu 


.* 


e 


on en accusa un laboureur dont les 
cbamps étoient plus féconds que ceux d 
ses voisins ; l’accusé , ponr tonte réponse . 
tendit ses bras yigoureux et rnontra le 
instrumens du labourage. 


'3 


A 


a t. 


I I I. 


Hapports de la peíne avec le gonvemement . 

On reconnoít íes principes d’un gouyer- 
nement au genre des peines qu’il employe. 

(i) V oyez Denis d’Halicarnasse , liv. 4 , et Tite-Live, 

liy. S. 

* , i ... 

Les 
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Les Japonois redoutent des Communications 

avec les étrangers ; ils doivent naturellement 
défendre ce qui pourroit les sontenir et les 
produire. Les Chinois ont la méme crainte 
et les mémes précautions. Les Hébreux 
avoient trouvé dans la situation physique 
de leur pays et dans leurs mceurs beaucoup 
d’éloignement a communiquer avec les na- 
tions voisines ; etMoyse., que l’intéré tíñeme 
de son cuite et des raisons politiques enga- 


gerent á fortiíier le sentiment naturel des 
Juifs pour les étrangers (i), separa ceux-ci 
d’Israél , et défendit á son peuple d’en adop- 
ter les usages. 

OfFrons d’autres exemples. Dans les gou- 
vernemens despotiques un petit nombre 
d’hommes posséde beaucoup : les proprié- 
tés sont mieux partagées dans les gouver- 

cains. Eli bien ! roisiveté 
d crime la oü cliacun 


nemens républi 


sera un 


plus gran 


peut avoir quelqme avantage a la fécon 


du 


prospérité de 


patrie 


que la ou , une triste indiíférence gl 
tous les coeurs , on cherche 


peu 


culti- 


dont les producti 



(O Lévitique , chap. i8et ao. aesdqas,chap 

III e . P a ríle, , p 
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peut 


ptiisqu 


* 0 


un hacha vous enlevent dans un instant ce 
qu’avoit acquis 


un long travail , 
vous soit permise 


sans que 


courage et amollit sous la verge d’un des- 
pote ; tout excite et encourage sous les aus- 
pices de la liberté. Le législateur d’Athe- 
jies ( i ) eut raison d’exiger la déclaratioii 
des moyens par lesquels on fourmssoit aux 
besoins de la vie , et de placer l’oisiveté 


parmi les crimes publics dont cliaq 
toyen avoit le droit d 
plaindre. 


c 1- 


et de se 


peines 


seront-elles les mémes dans 


les pays despotiques , oú les plaisirs de la 
jiature peuvent seuls consoler rhomme des 
maux de la société ; oú la défiance est un 
instinct , régoisme un devoir , l’ignorance 
un bonheur, la bassesse un moyen, la dis- 

simulation une ressource ; oú l’iniitation 

% • 

porte a la cruauté,et la terreur a l’indolence ; 
oú les efforts de la vertu tendent a faire ou- 
blier qu’on existe pour étre esclave : et ches 
une nation libre , active, écl airee, oú la vie, 
au lieu d’étre un long sommeil dont on 


(i) Plutarque , vie de Sol©n» 


cramt de troubler la profondeur, est un ré- 
veil laborieux et sans cesse utile ; oú la 
confinnce est permise ; oii le courage n’est 
point un crime; oú de grands intéréts rem- 
pdssent une ame condamnée ailleurs á la 
deban che er a la stupiditér Sous un despote 
ueanmoins , la severite tonibera principale- 
inent snr les crimes publics , sur ceux qui 
touchent a Pautóme du maítre ou des ty- 


crimes 


prives luí importent peu ; b les laisse ex- 
pier par queiques coups de verges, de baton, 
ou par une atnerule pécuniaire. Laclémence 


y 


mais d’eu 


de 


P 


comrne une peine 

m’a échappd , 
disoit-il avec une rage profon de, en par- 

lant de ce Un mui TI nni vpnml- rio -.i-»-.,-, 


fíísante ( i Carvilius 


(i) Snerone , vie de Tibere, § 71. D’aurres ibis il 
regardoit !a vie, telle qiul la laissoit, comrne une peine, 
et y condamnoii ceux qui desiroiem la morr Ce pnn«« 
cipe humain est aucsi dans !<? code , liv. 9 , tir. 8 , en 
parbnt des complors envers les séna eurs ou les con* 

sedlers du prince : Ut bis , perpetua egestate sordentibu* 
$it et mors solatium , et vaa supphcium. Loi 

F ü 


( H ) 


la vie pou 
iui nrénai 


qui le conjliroit de liáter son supplifce : 
suis-je douc reconcilié ayec toi ? 

Des précaudons inquietes ne marqneront 
pas moinS le codo d’un peuple qui yit sons 
un gouvernement despotique , si on peut , 


ron veril ement 


donner 


^ * 


iout est crirae pai'ce que tone y est crainte 
A Siam , le bavardage et le silence sont ésa 


b 


lement des délits trés-punissables. Pour le 
premier, on coud la bouche ; pour le second, 
on la fend (i). Par-tout ou est la seryitude 
une frayeur perpétuelle fait expier au maitre 
l’empire qu’il exerce sur * ses sujets. Son. 


1 empire qu ,u exerce sur * ses 
ponvoir est immcuise, et il n 
sombre cléíiance qui la dévoi 


sombre cléíiance qui la devore. Etes-yous 
riclie P vos riebesses lui inspiren t de Fom- 
brage ; vos richesses sont nécessairement 
le fruit cVune loiigue suite de crimes ; vos 
richesses vous seront ravies ; et avec elles 
tombera cette vaine puissance que le des- 
pote av oiría bonté de craindre. Des exploits 


(0 


léc 


* 
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guerriers ont rassemblé sur vous 1’ estime eC 
la coníiance cltx peuple ; il admire vos ta- 
J leus, il chérit vos vertus , et animé de l’es- 

poir de vaincre en marcliant sous vos 
drapeaux , il y volé avec empressement : 
ah ! vous n’aurez pas acquis envain cette 
fáveur , cettc estime populaire : vous étes 
redouté ; votre tete va tornber sous le glaive- 
ou périr sous le cordon. Yous demandez 

ou est votre crime ; il n’en existe aucun. 

• # 

* Je me trompe : vous d'éplaisez au tyran y 

n’est - ce done pas assez pour yous con- 
clamner ? 

La peine existe alors sans qu’il existe ui\ 
criine. Mais gardons - nous d’accuser le 
monde entier des outrrages que luí font tous 
íes jours ces pretendas monarques de l’Eu- 
rope et de l’Afié. En Europe, sur-tout, diez 
presque tous les peuples , la lÓgislation, en 
cssayant de déterminer le caractere des preu- 
ves destinées a. operer la conviction , en 
tracant la route que doivent suivre irré- 
vocablement les ministres dé la loi , a posé 
des bornes pour réprimer les efíorts de lá 
tyrannie. On a franchi quelquefois ces bor- 
nes salutaires par des emprisonnemens cou*- 

; on a vu la libertó des citoyena 
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vendue par des liommes vils aux liommes 
vils qui la demandoient , et des subalternes 
insolens ou des fenimes déshon orees , trom- 
pante par avarice , leur amant ou !eur 
maítre , lui faire signer pour un innocent 
un arrét de maiheur et desclavase. Nous 

O 

ne les verrón s plus conimettre ces horribles 
attentats. lis se sont écroulés ces édifices 


ele vengeance et d’iniquité , deineure an- 


tique 


des larmes sans remords et d 


la 


peine sans crime ; et tant de maux n’exis- 
-teront plus désormais que dans le souvenir 
des liommes. 


L’abus tyrannique d’une autor ité legitime 
tient quelquefois autant au caractere du 
prince qui gouverne qu’a la nature du gou- 
vernement. Titus , Marc-Aurele etLouisXlX 


ne cherclioient pas a multiplier les accusa- 
tions, a creer des peines ou les accroítre , 
comme Tibere , Nerón et Louis XI. Ces 


derniers, par un efíet du sentiment invo- 
lon taire que l’liomme a toujours de la liaine 
qu’il inspire , sentiment qui , avec le re- 
mords, est la prendere expiation du crime, 
voyoient par-tout un delit de leze-majeste ; 
ils ne parioient que de traítres et d’écha- 
íauds. Alors, aucune atrocité ne devenoit 


( s 7 ) 


pour 


Louis XI ,, 


Iivi’cint aux bourreaux le cinc de Nemouis, 
en fit placer les eníans sous la tete de cet 
iniortuné pour qu’ils fussent baignés de son 
sang. Justin II étoit moins horrible quand 
il fouloit sous ses píeds des tetes ensan- 
plantées. Les Romains libres ne connurent 
d’autre crime de leze-majeste. que la tra- 
hison envers letat, les troubles excites dan* 
la ré publique. Sylla donna ce nona a la sim- 
ple désobéissance envers un magistral, et 
bientdt les tyrans du monde se disputerent 
a cet égard d’injustice et de férocité. IL 
n’eut pas sufíi d’appeller crimes des actions 
indifférentes; la sensibiüté sur la mort d’un 

■i f •’l 

parent 


silence sur les calamites de 


e su- 
rands 


forfaits (i) 


Le dieeste et le code fournissent un 

O 


exemple memorable du rap 


le 


vra^e de plusieurs savans jurisconsultos ; le 
second d una administration despotique . Lh. 


( i ) Voyez un des chapitres précédens , chao. 3 
art. 1 , pag. ($9. 


1 
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bien ! la peine presente dans le dígeste est tou* 


code 


Scce vola étoient 


pi 


Pap 


monis 


b 


tyrans cjui 
3 et de By- 


sanee. 


point de 


Nous verrons encore les crimes plus ou 


inoins grands , les 


peines plus ou inoins 
principes essentiels da 


gouvernement. Une nation g 


memes loix, ni, par 


mémes peines cju 


commer 


manufactur 


Les 


demi-sauvage qu’une nation poli 


faite 


supreme , 
gouverne 


il 


y 


a 


* ^ 


GUI 


double crime de 


Chez un peupl 


bordination , la desertion , la lacheté seront 

plus coupables que chez un peuple agricul- 

teur ou negociant. A Sparte, dont un esprit 

guerrier aiiinioit les liabitans , celui qui 
fuyoit 


dans 


combat étoit décliu des 



ner 


Olí 


\ 
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ts (le citoyen. Epouser sa filie, luí don- 
la sienne en manage , devenoit une 
action infame-. La 1 o‘l ne lui permettoit qu’im 
yétement sale et miserable , et sa baibe 11 e- 
toit jainais rasée qu’a moldé. Le trouvoit- 
sur ses pas ? si 011 le frappoit , il n a- 
yoit pas le droit de s’en plaindre. A Geneye, 
au contraire , á Venise , k Genes , a Londres, 
les délits qu’on punirá le plus sont les delits 
contre la bonne-foi du commerce. La juris- 
prudence angloise les frappe souvent de la 
mort. Ne pas s'armer , quitter ses drapoaux, 
désobéir a son clief , est ici un crime excu- 
sable, la un crime irrémissiblc. Ecrire avec 
é ner pie sur les loix et sur radministration. , 

O 

c’est mériter des recompenses dans un pays 
libre , et la mort ayec des tourmens affreux 
dans un pays despotique ; 011 le tolere dans 
une monarcliie , mais ce n’est pas toujours 
sans menaces. Par-tout celui qui gouvernc 
se croit iníaillible, excepté dans les lieux 
ou Puniversalité des. citoyens concourt á 

ner. Les Anglois , qui ont en partie 
antase , laissent tout écrire et tout 


gouyer 
cet ay 


publier 
leur si 


par leurs besoins, ils pu 


nissent rigoureusement le 


létier d 

O 
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amiral ; ils confondent méme quelquéfols 
le malheur et le crime. 

Plus le gouvernement est libre, plus la 
prison ou les travaux publics sont une peine 
cruelle ; en enfermar, t le citoyen, on lui en- 
leye un bien clont il jouissoit : mais le 
sujet d’un despote ne jouit guere plus de 
sa liberté civile que de sa liberté politique. 
La confiscation est égalementune peine plus 
cruelle dans un pays ou , des que la for- 
tune est acquise, sa conservation est assu- 
rée , que dans celui ou l’avidité du maítre 
et de ses agens la mettent saris cesse en 


rnenacent 


pasétonnés. Que menacer 


ils ? Leurs esclaves 

les dons de la natu 


ifié tous 


pression 




1 


’adé. L 

fortune 


¡D 


de la caclier , et il sait bien que pour la 
ravir on n’attend que de la connoítre : la 
crainte trouble á chaqué instant une jouis- 
sance mystérieuse. Les tyrans d’ailleurs sa- 
vent unir les deux supplices. Ils confisquenc 
d une mam, et presen leu! de Pautre le cor- 
don , le gl&ive qu le poignard» 
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Les peines enfin seront plus sé veres ponr 
les crim.es connnis malgre les moyens em- 
ployés par le gouvernement , afin ele les 
prevenir ou de les detruire. Prenons pour 
exemple le délit cp.ii pent-étre fait le plus 
frémir la n ature , l’infanticide. Combien il 
est plus atroce quand une loi protectrice 
établit des asyles ou la charité veille sur 
I’infortune et reqoit le fruit d’une mater- 


nité coupable ! Bénissons - la mille ibis de 
détourner le crime en épargnant la honte, 
et ele couvrir d’une ombre religieuse l’er- 
reur involontaire de la nature. Bénissons-la 
eur-tout d’accorder au malheur et a Pindi- 
gence des secours particuliers qui ne séparent 
plus les enfans légitinies de celles qui leur 
donnerent le jour Nous avons vu clepuis 
peu des meres tendres, inspirées par une 
mere dont le nom doit vivre dans les an- 
uales de la bienfaisance et de la veriu , 
élever , au sein de París, un établissernent 
consacré des sa naissance par la vénératioii 
publi pie (i). 


(i) La société de la charité maternelle. 
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CHAPITRE IV. 


Hapports fortuits. 

TV 

1N ous appellons ainsi les rapports quináis- 
sent, i°. ele Ja qualité clu crime ; 2, 0 . Je la 
maniere dont il a été commis ; 3 o . des ins- 
trumens dont on s’est serví pour le com- 
m.ettre ; 4 o * <lu nombre des coupables et dít 
degre de complicité ; 5 o . de toutes les cir- 
constances qui ont précédé 011 accompagne 

I’action ; 6 o . de révénement 011 de l’issue- 
du crime. 

ArTIGI E PREMIE R, 

liappoí'ts de la peine avec la qualité 

du crime . 



(1) ff. liv. 48 > tit. 19 , loi 1 , 60 



nn citoyen , soi-meme, et suivant qu’on se 
sert pour y porvenir des voies ordinaires , 
d’embuclies , de poison ; elle est tour-á-tour 
lcze-majesté, parricide, infanticide , fratri- 
cide , homicide , suicide , assassinat, meurtre 
de guet-á-pens, empoisonneiñeut. Ainsi, la 
raime action est encore tour-á-tour séduc- 
tion , viol , adultere , inceste , fornicatlon , 
etc. et cetíe fornication, cjui est ordinaire- 
ment un crime , ce$se de l’étre , comrfiise 
avec une .prostituye (i). Eníin , il en est de 
nieme pour le vol ; péculat , s’il est fait au 
roí ; concussion , s’il est fait au peuple ; 
usure , si on excede les intéréts prescrits 
par la loi ou par les usages clu commerce ; 
fdouterie , s’il est fait avec adresse ; ban- 
queroute , si on emporte fraudideusement 
ce qu’avoient prété des créanciers de bonne 
foi ; spoliation , s’il est fait par des liéritiers ; 
abigeat , si on volé des troupeaux (2) etc. 
L’un avoit toute la confiance du maitre , 
l’autre étoit inconnu ; l’uii s’est introduit 

(1) Code , liv. 9 , tit. 9 , loi 22. 

(2) Les Romains regardoient l’abigeat córame un plus 
grand crime, si on prenoit l’animal dar.s l’étable que si 
on le prenoit erraut dans la campagne. ff, liv, 47 , tit. 
14 , loi , §. i. 
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furtivement , l’autre en plein jour; ]*un a 
trouvé les portes ouvertes, I’autre les a en- 
foncées. Assurément , pour ra’arréter ¿i ce 
dernier exemple , le vol ordinaire et le yol 
avec eí’íraction ne se resseinblent pas. lis 
auroient été la méme cliose si le siecle fabu- 
leux que nous peint ayec complaisance 
I’iinagination des poetes avoit existe , en 


Leur dif'férence resulte d 


purs 


vol simple 


que dans le 


me reprocher l’impru 


den ce de n’avoir pas soustrait les objets 


gards et aux desirs 


avidité 


bar- 


qu’exige la prud 


des 


sées ; et la forcé a violé mon asyle. La 
méme reflexión s’applique aux vols de grand 
chemin. J’ai pu, dans ma m a ison ^ étre en- 
touré de domestiques, de voisins , d’amis , 

na propriété : 

chemin qui , 
ctant d’ailleurs alternativement la de- 

meure de tous , recoit de la une plus grande 

importance pour l’utilité publique, mesure 

étemelle des actions sociales. 


J 


e ne l’ai pu sur un gr 


* É 

and 


L’lionuclde change également de 


na- 


ture , jusqu’a cesser d’étre un crirne , suiyant 
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la qu alité ele l’action : coinme si un fils tue & 
^ 'instan t le meurtrier ele son pere , ou un 
mari le meurtrier de sa femme ; si je tourne 
contre un assassin le poignard qu’il levoit 
contremoi. Dans d’autres circonstances , en 
conservant son caractere, il perd néanmoins 
un peu de l’liorreur epi’il inspire. L’avorte- 
ment, Finfanticicle , et le meurtre d’un fds 
parvenú á la maturité de l’áge , n’ont. pas la 
méme gravité. Par le premier , on n’enleve 
que Fespérance d’un citoyen ; il y a en coro 
qucl.que incertitude dans le second cas ; mais 
la certitucle d’un granel mal est completta 
dans le troisieme , puiscjue l’homine assas- 
siné reneloit eléja des Services á sa pa- 


(0 


ppli 


de dire pour 


route en oífre 


probité 


mauvaise foi quiFaccoinpagne , peutseule la 
rendre criminelle. Malheureuse, elle excite la 


• . • r 

pitie 


frau eliden 


poursuite et son indi 


crimes. 


(i) Les Romains distinguerent tres-bien ces 

lis ne punissoient que de l’exil l’avortement volon- 

taiie. ff. liv. 48, tit. 8, loi 8. Voyez aussi le tit. 19, 
loi 38 et 39. 
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a distingué la mauvaise foi ele rinfortune^ 
Qnelquefois o n confond trop les peines 
pour n’avoir pas assez distingue la qualité 
du crime. Un trésorier ou un régisseur du 
roi, infideles, clivertissent les deniers pu- 
blics ; mais leur commis en les volant ne dé- 
pouille pas plus la nation epi’il ne le feroit en 
prenant leur vaisselle et leurs bijoux. En fai- 
sant la merae action envers la íerme gené- 
rale, son caissier yole cette compagine et 
non l’état. Ce seroit plutdt un yol domesti- 
que, II ne fauí point s’associer ainsi a la ma- 
jesté du trdne et de la patrie pour aggraver 
un crime ou un supplice. 

A R T. II. 


Txapports de la peine avee la jnaniere 

dont le crime a été commis. 

La maniere dont le crime est commis , en 
ajoutant á sa gravité, ajoute a sa peine. L’hé- 
résie, par exemple, coinme beaucoup d’au- 
tres deíits (i), se commet par paroles, par 
écrit , par actions : par paroles , si on la 
préche ou l’enseigne ; par écrit, si on fait ou 



(i) ff. liv. 48 , tit. 19, loi 16. 
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publie des ouvrages qui tendent á l’insinu*r , 

a la propager , á la défendre ; par actions * 

si on forme des assemblées , si on prend les 

armes pour soutenir son opinión , si on ou- 

tmge ceux qui en ont une contraire, si on 

insulte a leurs temples ou á leurs ministres. 

Ces trois cas ne sont assurément pas les 
jnémes. 


A Sparte , le crime tiroit quelquefois 


Un 


de la maniere dont il e'toit commis 


JL — V-»» A'-StAd,-» 

ble qn un délit. Cessoit-il d’étre adroit , et 
surprenoit-on le coupable ? il l’expioit par 
le fouet et par une amende. A Rome, le voi 
expioit , que le coupable fút esclave ou li- 


br 


par ja restitution du quadrupl 


le comrnettoit ouvertement , et du double s’ii 
etoit commis en secret. Nous avons yu ( i ) 
que la maniere de le commettre lui faisoit 


meme 


rapiña 


supposoitla présence du propriétaire, et des 
efforts de sa part 

dre l’objet ravi (2) 


poní conseryer et défgji 


fait par un homme sans armes 


il pas moins coupable qu 


e 


P* 


(1) Premie re partie , chap* C , p^g. 70. 

■ 1 p 4 , til. 1 


Hi e . Partee* 



3 «i 


G 


i 
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im hommc armé ? En condamnant le voleu* 

A • 

ordinaire áux yerges et á la servitudé , la loi 
des douze tables consacra , s’il vouloit faire 
usage de quelqués armes , la légitiitiité de 
la mort que donnoit le propríétaire. Cette 
loi, distinguant toujours la maniere dont ce 
crime étoit commis , en yaria bien ia pu- 


• • 


ni tío n. 


A R T." 


I I I. 


f f 


• * 


Rapports de la peine avec les instrzipiens 


dont on s'est 




vour commettre le 


crime. 




V* . 


L’iks'TjiüMeñt ’díí déllt rflest pas sans in~ 
fluencé súr la peine. Plus il a eté secret , 
moins ií a du provoquer la défiance, plus 
Pactiola est cnminelle. Cette considération 

y \ | * • . v * i , * , ( 

rrind l’empoisónnement plus grave que l’as- 
sassiñat (i) ,et elle engagea les Visigotlis (2) 


á le punir par la mort la plus prompte et la 

# * I 4 * É • 

plus hohteuse. Elle rend aussi plus grave Fas- 
sassinát nocturno 011 fait par derríere , que 
Phomicide simple. La loi des Botar gui- 

* -X- O 

güons ( 3 ) inflige une peine difíérente si on 

-4 . . • Ti * w O - » A - * • • 


‘fe<j 
y. 


(1) Voyez le code , liv. 5 , tit. x8 , loi 1 

(2) Liv. 6 , tit. x); íol i,. 

(3) Tit. §, loi 4. •? iV 






Ni l v ^ 



*L 
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un liomme aux chevenx , d’une mam 


mains 


ne sera jamais présumée , si on frappe ave 
im pedí couteau , dit Alciat (i) ; le plus 1 é&t 


gnr 


délit clevant toujours étre supposé par ia 


loi. 


npp 


toujours ala peine en 


diíiíamatoires que 


changeant I’instrument du crime ; ' et des 
gravnres peuv 
des libelles. 

é 

L ordonnance exige avec raisoti que les 
Instrumens du crime soicnt inventoriés daña 
le pro cés- verbal du juge, et déposés au g relie 


á 


1 


pour etre en suite representes 

• . 

servir á sa coüviction ( 2 ). 

Galba voulant punir, dans 

du ci iiiie , un cliarigeur iníidele, lui íit cou 

per les mains , et les íit attaciier a son comp 
íoir (3) . 


(r) Présomp?. 

(2) Ordonnance de 1670 , tlt. 4 , 

(3) ■S’uetone, vie de Galba , §. o. 


arr* 


.... ( 


G a 


v S 





* 


( ) 

A R T. I V. 


9 

fRsapports de la peine axec le nombre des 
coupables et le degré de complicité. 

Le críme ne se cnmmet pas seulement 
par des actions, córame le yol et l’assassi- 
nat ; par des écrits , comme le faux et les 
libelles ; par de» discours , córame le blas- 
pliéme et les injures ; il se commet encora 
par les secours qu’on lui préte , les con- 
seils par lesquels on y excite, l’assentiment 
qu’on lui donne quand on ponrroit empé- 
cber de le commettre. 

Accompagner des meurtriers est une ac- 
tion suffisante pour étre puni de mort , d’a- 
pres nos loix ; « laquelle peine aura lien, 
disent-elles (i) , tant contre les auteurs que 
ceux qui les accompagneront jj. Les juris- 
consultes ont , avec raison , interpreté ce 
mot par ai d ero ni , assisteront . On assiste , 
disent les loix Romaines, avant ou aprés 
l’action ; ayant , en prétant au coupable les 



art. i. Ordonnance de Blois, 
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armes ou Pargent dont il auroit besoin (i) 5 
pendant, en se joignant a Passassin et faci- 
litant son crime (2.) ; aprés , en cacliant le 
coupable et luí fournlssant des moyer»c d’é- 
chapper á la jais tice (3 b II est fácil e de voir 
combien ces degrés de complicité sont diffé— 
rens : le dernier meme ne merite pas tou- 
jours ce noin. En general, elle est plus ou 
monis un délit , snivant que Pon a con- 
couru d’une maniere plus ou moins forte ;; 
et bien rarement elle est égale au crime. 

On a soimiis néanmoins a la méme peina 
le conspirateur, les agens qu’il fait mouvoir 
et l’homme qui , instruit du complot , ne 
le revele pas. On devine aisément que cette: 
loi est de Louis XI (/£). A Roine , les cóm- 
plices du parricide étoient punis comme le 
parricide lui-inéme , quoique étrangers par 

ie sang au pere assassiné ( 5 ). En France,* 

(1) fF. liv. 47 , tit. 2 , loi y 4 ; liv. 48 , tit. 4 } loi 4 ; titi. 
| , loi 14 ; tit. 8, loi 15. 

(2) ff. liv. 9, tit. 2 , loi n , §< 1. Codo, liv. 9 , titi 
*3 , loi 1. 

(3) íF. liv. 47, tit. 1 é , loi 1 et 2 ; ei liv. 48 , tit. $ * 
loi 14. 

(4) Ordonnance du 22 décembre 14770 

(5) íF. liv. 48 , tit. 9 , loi 6. 

G $ 
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celui qui recele un objet volé , 
moins coupable que le voleur 
xi’est pas tout : on y adopte la ] 


ígueur 


a 


jurisprudence roriiairie. Un homme 


poursuivi par Ja jnstice 


elle ; il 


vade et se réfug 


adarnné par 
diez moi : 


riiumani té me deferid de le livrer á ceux 


qui 

les 


mort 


bien 


pour avoír ecoute les mouvemens d’une sen» 
sibií ite naturelle , et je terminerai , comino 
lai , mes jours sur l’échafaudj. Votilons , dit 
une ordonnance de Franeois II (a) , ce que 
vos sujets , inéme les parens , ne puissent 
recueillir ni latiter en leurs maisons un 
condamné ; ainsi seront tenus , s’ils se res 
tirent devers eux , de s’en saisir pour les 
iv presenter á la jnstice : autrement, seront 
tenus pour commertans les crimes dont les 
nutres auront etc cbarges , et punís comme 
leurs allies et cómplices de la meme peine 


L 


e 


P 1 


0 ) Celle-cí est á? St Lonís. Yoyez Ies Etabliss.emens s 

ehap. 32 , liv. x. 

(2) Ordonnance du mois de déeembre 1 5 Le di- 
geste csí moins s.évere enyers Ies parens. Liv. 47 , tit. 1 $, 
i el 3* 


1 
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erit.pour le cas niéme óü on n’est encore 


i i t 


qu’accusé (i). 

óuancl le délit est loiiTraae d’une so cié té 

v ■ . . . . . _ _ 


endere et d’une société reqonnue par la 1 oi p 

\ 

a é 4 t * 4 f « m i ^ i i • a 

d’un corpa, d’une yille, tous sont presumes 
conpables. II est cependant difficile de voir 
comino tels ceux qul ont gardo le silence, 

f j » t • > | , ^ Á * • « « ' 

plus encóre ceux qui ont proposé un avia 
contraeré. Les Thébains étoient adiós des 


. . * . : : • ' ; r ' ~ • • f • * - 

Macédoniens. Une délibération publique 
des premiers ordonne la rupture de l’al- 
liance. Alexandré qui réguoit alors en fut 
irrité. II marche contre ses nouyeaux cune- 


ihis , et la victoire ne IVbandonne p as . 
Vaincre ne suííit point á ce héros animé 
par la vengeance. II fait yendre les mal- 
henreux Thébains. Mais I’ordre ne s’étend 


que 


sur les- instigaieurs de 


cette ruptura 


politiqueóles partisans de l’opinion contrairo 
sont épargnés. 

A lióme, les cómplices du meme.oiy.me 
étoient examines séparément. Contrae les 


(i) Art. 2-6. Voyez aussi Tordonnanee tleBIois, arr; 
J93, Francois Ier. da,ns celle du 16 juillet. 1546 , art, 1 
condamnoit á la potence celui qui retire et rcceie l’hom- 
mc saisi ayec port clarines. Voyez aussi l’art. 7 de la 

sléchration de 1660» 


Car 


4 
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ílcfenses Je l’un devoient profiteí átlx áutres* 
on supposa que muítíplier ces défenses , au 
lieu de les reunir et de les concentrer , ce 

seroit accroitre leur forcé mutuelle contre 

0 

l’accusation (i). On ndeEaminoit á la fois 
tous les cómplices que dans les cas de leze- 
majesté. Les peuples modernes, qui ne les 
séparent jamais dans la procédure et le juge- 

ment , auroient-ils vu ce caractere dans tous 
les crimos ? 

A r t. Y. 


Hapports de la peine avec les circonstance$ 


du 


crime. 


Les circonstances dont un crime eSt en- 
touré ne sont pas iAdifíérentes pour sa pu- 
nition.Elles l’aggravent ou l’affoiblissent. Le 
toI d’un objet facile a cacher et a transpon* 


ter , comme des diamans , n’est pas 
que celui d’un gros meuble ; ni 1 


V * 

tD 


dans un champ que 

ménie que 3’ii falloit enfoncer la porte d 

grenier , du lieu 


faifc 

„ le 


ou sont ens erres les .1 .Vul té 


(1) Vovez beaucoup d’autres ísisons dans A 

liv, 2 , art. 4 , 


5 5 et suiyansj 
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et les autres productions de la terre (i). Ce- 
pendant , que le crime laisse ou non des tra- 
ces aprés luí, la différence qui uníluera íur 
la facilité d’acquérir des prenves n’iníluera 
point sur la maniere de punir. Les circons- 


tances aussi n’aggraveront la peine que si la 


loi les a prévues , et si elle a ordonné cet ac- 

croissement. A-t-elle gardé le silence ? Les 

magistrats ne pourront l’interpréter pour la 

rendre plus sévere (a). 

La législation angloise a souvent pesé les 

circonstaiices du crime. Au lieu de les 

abandonner á I’arbitraire des magistrats , ce 


qui est plus facile , elle les a prévues et cal- 
culées , ce qui est plus juste. Elle prend 
sur-tout ces précautions pour rhomicide in- 
volontaire , rhomicide auquel on est excité 
par un outrage reqm , ou dans soi-méme , 
ou dans ceux que vous enchaínent les liens 
les plus tendres déla société et de lanature ; 
et aprés un sage examen , suivant le réiiiltat 
des combinaisons que l’événement présente, 
elle condamne a une amende , ou a quel- 
ques mois ele prison , ou á la marque dans 


(i) Voyez le digeste , liv. 47 , tit. 9 , loi 4 , 1. 

I ¿ * 

(a) ff. liv. 48, tit. 19 , loi 42. 
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P e 


012 


£> 


de 


conserve pas cette sagesse pour le yol. Au 
deesas d’un fclieliing , il est puní de mort 
quelles qu’en soient les circonstances (s) 
Ici la législation Frangoise a l’ayantage ; 


suiyant leur div 


elle conda 


fon et , á la marque , au bannissement 


galei 


es 


pour un temps 



ou monis 


limité : seulement , elle ne designe point 
assez tous ces cas particuliers. Au reste , 
pour adoucir la séyérité de la jurisprudence 
anglojse , quand le yol est léger , le roí 
fait grace de la mort , et on y supplée par 
la transportad on dans Ies colonies (3). 

L’usure est un des crimes que la diversité 
des circonstances rend le 

de lui-i neme. Pretez-vous a 




ent 


, ou bien a un negocian 
prét , quoique crimine] 
is, fournit le moyen de í; 


u prodi 

rendez 


(O Blackstone , chap. 14 , 1 et 2. 

(2) Blackstone, chap. 


/ 3 



(3) Blackstone , chap. 3 x , §, z, 
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Service áu second et vous consommez la 
per te du premier. Le delit est encore di- 
minué par cela qu’il est une convention 
faite entre deux personnes avec une sorte 
de liberté. Plus cette liberté futréelle , nioins 
l’usure est coupable. Exercée envers des mi- 
neurs , elle est done beaucoup plus crimi- 


e , et merite t 

% 

dálit eníin est 


sávérité de u 

I 

; diminué par 
sidéré cómme 


cela 


marcliandise a lacjuelle cliacun a le droit de 
mettre la valeur cpi’il veut en retirer. D un 
autre cbté , il est des circonstances qui 


ernp 


en- 


genta un léger intérét pour le préter 
suite a une grosse usure. Ce manege cou- 


pable 


fort cominun a Home 


Auguste , et l’empereur nota d’infanrie 
íeyaliersqui s’y étoient livrés (i). 


Le viol est ordin 


crime d’un 


scul envers une seule ; et s’y on y joint des 
armes , des cómplices , des menaces vio-^ 
lentes , il en veqoit beaucoup de gravité» 
Dans le rapt , il est encore nécessaire de 
peser toutes Ies circonstances. Les Grecs 


(i) Suetone, vi$ d’ Auguste , §. 39 


' 
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et les romains dístinguoient peu s’ií étoitrou* 
vrage de la violence|ou de laséduction (i). 
Nos anciennes loix ne le distinguoient pas, 
davantage. Deux déclarations méme (2.) 9 
l’une de ce siecle, et l’autre du siecle der- 
jiier , prononcent indistinctement la mort 
contre les deux délits. Cependant , la vio- 
lence suppose de plus grands efíortg ; elle 
attente á la fais au repos , á la liberté , á 
l’lionneur. On trouble un asyle sacre ; oa 
voue l’innocence á la honte du críme et 
au remords du repentir. Dans la séduction , 
on a pu repousser les atteintes du coeur ; 
et l’abandon á un pencliant criminel est une 
sorte de complicité. 

(1) Déclaration du 26 novembre 1639 , art. 3. Decía» 
ration du 22 novembre 1730 , arr. 1. 

(2) Voyez Lysias , discours sur le meurtre d’EratOS» 

thene, et le code , liv. 9» út. 13» 
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A B. T. VI. 

Hapports de la peine m ee l’ événement 

ou l’issue du crime . 

CoNSinÉitEzTevénement/jíioique celui qui 
tue et celui qui s’anne pour tuer méritent 
la méme punition, dit une loi romaine(i). 
Le crime n’existe pas avant d’étre commis, 
et le crime seul est punissable. L’intention 
ele le commettre est une pensée , et la pen- 
sée n’appartient pas á la loi. L’action de s’ar* 
mer est une action que les suites seules dé- 
terminent : car un glaive dans les maina 
n’anrionce pas éyidemment le dessein ou 
l’exéctition du meurtre. On peut ayoir de 
grandes présomptions , de fortes probabi- 
lités ; mais pour condamner on a besoin 
d’une preuve complette. 
i Les jurisconsultes ont cru faire un acte 
d’humanité en bornant aux crimes atroces 
la máxime de l’empereur Adrien (2). lis ont 

(1) loi 16 , §. 8 , ff. liv. 48 , tit. 19. 

(a) In maleficiis voluntas spectatur, nonexitus. ff. liv. 

• • 

48 , tit. 8 , loi 14. Voyez aussi le code , liv, p , tit. J f 
loi 14 ; tit. 8 , loi 5 i et tit. 16 , loi 7. 


Jan peu dimiiiué la riguéur de la loi, inaí* 
leur iticonséquence est Evidente* Les memos 
raisons existent pour les crimes ordinaires 
et pour les crimes graves. Geux-ci, dit-on , 
nuisent davantage á la société. Oui, quaiid 
ils sont cominis ; maís avant d’exister ! Un 
des sujets de Denys réva qu’il coupoit la 
gorge du tyrari. Le tyran lni fit donner la 
jnort. S’il n’avoit eu cette idée pendant le 

jour , disoit-il , jamáis elle ne seseroitpré- 

# » » ^ • 

sentée pendant la nuit(i). Le malherir d’un 
reve est un crime aux yeux du despote. 

Le crime est une violation des droits d 

* • ' • ' * ■ t : 

é m I ^ t J . , * ^ # 1 • ^ • 

la nature oú de la société. Un desir ne les 


viole que lorsqu’il 


exprimé d 


ma 


^ * Si le crime étoit commencé, il 

7 • i 4 / r . • i i J 

íaudroit punir sana doute , moins cependant 
que s’il étoit accompln Priver la société des 

s qu’uii liomme auroit rendus par son 
, ou priver un citoyen de la con- 


travail , ou 
flanee qui lui est due 


est 


assurément une faute de plus, Néanmoins 


beaucoup 


modernes . á 1 


mitation des Romains , ont confondu , pour 

ia peine , l’acte commencé-et Lacle accomplL 


t «fe » 

V. ! f 


(0 Valere Máxime , liy 


« 

I 


* 



i i I 


d’irne 


mauvaíse actlon cst 
1 par elle-meme . dit 


l’empereur dans son nouveau code (i), aus- 

% I m ^ 

si-tdt que l’liomme mal intentionné s’est dis- 
posé a le commettre effectivement , et qu'il 
a découvert son dessein par des acrions et 
marques extérieures Le statut de Ri- 
chard II , rol d’Angjeterre , a été plus loin. 

% 9 

II punit comine crime de leze-majesté lo 
dessein de détrdner le roi , quoique aucun 

\ C # • / 

acte extérieur n’ait découvert la pensée 
de raccusé. En France . nous confondona 

c r * 


aussi avec le réglbide une volonte d 


pahl 


qui ne s’est jamais maní 


festée 


faites sont une des 


JC • 


dont il est le plus utile de connoitre les ef- 
fets pour régler le chátirnent. Si le blessé 
a perdu un cell , un bras , une jambe ; s’ii 
est devenu incapable de continuer des tra- 
vaux.qui fournissoient a sa subsistance ; la 
peine qui , excepté des cas tres-graves , peut 




pácuniaíre , sera , au lieu d 


pie emende , des domina 


ues et intérets fox 

o ■ 


- ¿ 


I ' 


(0 Chap. i , §• 9, 


» 


* 


( 112 ) 


considerables, ou des réparations civiles pro- 
pres a compenser la perte de son temps et 
de son travail. 



CHAPITRE V. 


Rapports légaux . 


Les rapports légatix sont ceux qui naissent 
du caractere des preuves , des présomptions 
clu criine , de la difficulté d© le découvrir , et 


de l’influence 


loix civiles sur les loix 


pénales. 


Artice 


E PREMIfifi. 


Rapports de la peine avec le caracteré 


des 


preuves 


Ce n’est pas 


c’est le convaincu 


qui est coupable , disoit le pl 


de la monarchie 


(i). Cette idee 


dont. la simplicité est si grande qu’il paroít 
inutile de l’exposer , íut cependant tonjour» 


négligée. 


u 


(i) Capital. liv. 7 , §. 186. 


ncgligée. Toüjours l’accusé fut traite c omine 
si on étoit tléjá certain de son crime. Orí 
ne négligea pas moins le principe d’avoir, 
pour condamner , des preuyes plus el airea 
que la luiniere du jour. On n’a pas mema 
vouln Gornprendre que le doute et l’obscu- 
rite suffisoient, je ne dirai pas pour absou- 
dre , inais pour délivrer l’accusé des chai- 
nes publiques ; et on s’est contenté alors 
de diminuer le supplice. Les préjugés , 
Finaítention de l’ignorance ont en quel- 
quefois leurs victimes. 


Ne croyons pas que la France seule ait 
mérité ce reproche. II s’adresse a la plupart 
des peuples modernes , et les peuples an- 
ciens nous en fourniroient aussi de tristes 
exemples. Tous a l’envi ont cru pouvoir corn- 
biner la peine avec le caractere des preuves ; 
elle s’adoncissoit a mesure qu’on s’éloignoit 
de Févidence. 


La Chine n’a point échappé a ce crime 
des loix. Le cliátiinent corporel y est rem- 



é par Fexil , si la preuve est insuííi- 
sante (i). Beccaria sembloit avoir devine 


(i) Mémoires concernant les Chinéis, tom. i , p. 183, 

Ule. Partió?. II 
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€ette opinión , quand ii proposolt de bannír 
rácense qui ii’est point assez conyalncu 
ponr étre sonmis aux condamnations orui- 
u aires (i). An reste , il n’est pas aisé peut- 

de eoneilier ce principe des Cliiiiois 


A . 

ctre 


avec l’assertion reñí er mée pareiliement dans 
les onyrases des missionnaires / a : la for- 

~ O '• 

me des j úpeme ns esttelle , cju’une sentence 

jm • 

déíinitive -ne peut avoir lieu que si les preu- 
ves sont complettes. 

' Le reproche- fondé sur cetle incertilude 
devient plus grave lorsqu’on réfléchit sur Ies 

liumains , ou qu’on en a é í e le 
témoin. Les mémes preuves n’ayant paspour 
tous les lio mines le méme caractere , l’opi- 


j ágeme ns 


ilion 


se plie au degré d’éyidence dont ils 
sont frappes. L’un trouye la conviction en- 
tiere, il prononce la mort : l’autre , sans la 
trouyer eomplette , ne croit pas pouvoir se 
dissimuler le criine , ni s’empécher de le 
punir ; ii opine pour les galeres a perpétuité» 
Une injonction d’étre plus circón spect á 
L avenir paroít suffíre au troisieme ; tan- 


(i)Voyez ce que nous avons da, parí. 2, chap. il 
an 8 , pag. i xa. 

X.i - . \ • Ivl T' 3 J 4 í ^ \ 

(a) Memoir.es concernant les Chinois , tom. 4 , p. 1 57»’ 



ctisqu’nn quatrieme n’appercevant pas mame 
les t. aces d’un délit, yeut déclrarger de l’ac- 
cusation. Le premier avis et le dernier peu- 
vent exister selon qu’avec plus ou moins 
de lamieres , on voit plus ou moins i’évi- 
dence ou l’incertitude uu criine ; mals si 
on le voit , comment se permet-on de re- 
faire la loi en de punissant pas comnie le 
iégislateur ? Si on ne le voit pas avec ces 
caracteres de certitude toujours indispen- 
sables pour condamner , coimnent ose-L-on 
prononcer une peine ? 

Preuve , incomplette , me paroissent deux, 
mots dont l’aliiance est impossible pour la 
raison. lis ne presen ten t d mon esprit dilu- 
iré idee que celle d’une preuve qui n’ existe 


pas 


T r f r 


La jurisprud 


n ’ est 


pa 


seule qui , 


par 


le défaut d 


preuves , mctle en danger i’innocence 


des 

. II 


en est quelqueíbis de A 


meme 


la législation est beau 


en An t ?le- 


moins 



imp 


Állglois y 


par 


F 


i 


principe 


que plans les crinies atroces l'évid^nce es 

•fu . * - • • * * f Z- J •. _j v-- * . ' + x 


Bla el 
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Montesquiett exageré pour ayoir dít que , 
condamner sur la déposition d’un seul té- 
nioin , dans quelque cas que ce soit , est 
une loi fatale á la liberté. 

A R T. X I. 

• ^ • M m % m 

_ 4 k . 4 1 • k 

JRapports de la peine avec les p res o jn ptiuns 

dn crime. 


Ne condatanez jamais sur des soupcons 
disoient Trajan et Cliarlemagne . Trop sou- 
vent , en effet , on condamn cro.it rinno- 

| | i f ^ ^ 

cence. 

Si les présomptions ponvoient méríter 
quelque coníiance r du moins faudroit-il les 
balancer, et dans ce calcul , nc pas oublrer 


w 

la nature. Celiús est tro uve mort dans son lit 


V 


deux fils dormoient auprés de luí ; coi 
nt srrpposer ? disoit-on , rintrocluction íi 


pere 


din 


s 


P 1 


bable 


mor 


commis 


rlcide. XJn parricic 


rblit sur des présomptious 



I 


( 1J 7 ) 

Lb bien , é con tez la présonrptíon plus forte 

que vous offrcni le coeur liumain et lanature» 
Des fils ne c! ornient pas paisiblement auprcs 

d’un pére dont ils yiennentd’arraclierla yie. 
Cicerón parle , et rhumanité triomplie. 



arcien , qui depnis fut empereur s 
est tro uve seul sur un grand cliemin , ense- 
velissant le cadayre d’un liomme qu’on ye- 
noit d’égorger. On l’accuse. II clierchoit > 


dit - on , par cette sépulture , á dérober jus- 
qu’aux traces de son forfait. La présomp- 
tion est appuyée avec forcé par l’enyie et 
la méchanceté. La justice et la raison eil 
présentent une aussi. Les assassins ne s’ar- 
retent , point á creuser une fosse , et dé- 
pouiller le cadavre pour l’inhumer. La piété 
envers les morts a seule inspiré Marcien. 1^ 

est absous , et bientot apres , le coupable est 
découvert. 

% 

Nous aurions pu nous dispenser de clier- 
clier nos exemples dans riiistoire des Ro- 
inains. _ 

La faite ne peut jamais étre une présomp- 
tion du crime , dans les paye oii tout est con- 
tre l’accusé ; mais elle peut l’étre dans ceux 
ou la lo i le protege et lui accorde les rnoyens 


de se dcfendre iibrenient. 


H 3 



per© 
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Un des índices les plus forts seroít la con^ 
duite ou le caractere coimu de l’accusé, mais 
le plus fort de tous est assurément l’inté- 
rét. Íl est hien difficile de supposer un crira-e 
dans celui qui n’ayoit aueun intérét á le 
commetlre. 

Une filie acense un liomme d’étre per© 
d’un eiifant dont elle est enceinte. Sa con- 
duite n’est pas ravorab'e ; son intérét est ma- 
nifesté. Eh bien , long-tems , on la crut sans 
autre preuve que Faccusation. Et quel est le 
temoin á qui sont accordés des privileges qui 
eussent lionoré le vertueux Catón ? se de- 
mande un magistral éioquent (i). C’est une 
filie convaincue de foiblesse etpourle moins 


peonnée de 


t de 


condu 


pl 


une pudeur qu’elle 


et 


par 


preterid qu’elle ne s aur 


( 1 ) M, Servan, disconrs sur une dédaration de 

grossesse. 


V 



( ”9 ) 

A B- T. III. 


Rapports de la peine avec la diffcuh 

de découvrir le crirne. 


¿ 


L’accusation étoit vague , a Home , cjiianct 
on découvroit mi crinie sans en découvrir . 
l’auteur , et ie juge restoit dans rinaction. 
II prenoit seulement des mesures pour pre- 
venir un semblable délit (i). Une vestal e est 
yiolée , pendant la nuil:, dans une rué de 

Home. Le coupahle est ignoré. Le sénat mi 

. • 

peut le poursrm 


donne 


d 


la nuit , les vestales marclieront prece- 
dées d’un licteur. Les Grecs ne faisoient 
pas c omine les E-oniains. L’norreur du meur- 
tre qu’ils poursuivoient jusques sur te 3 
oljjets inánimes leur inspira l’idée de rendre 
un jugement solemnel, quoiquo l’assassin luí 
inconnu. L’Aréopage prononcolt anadíeme? 
contre le coupable. II lui Ínter disoit Centre» 
d es temples et le baunissoit de l’Attique, aveo 
menace , s’il y rentroit , de perdre la víé et 


( i ) Animadvertencia máxime , dit Cicerón , que dif- 


fia! Simé prcecayem u r, 


H i 



Í2 


° ) 


el etre jette sans sepulturc liors des limites de 
son pays. 


Nous deven s a la 



té de découyrir 


le crime la question et les inonitoires. La 
premiere , aprés avoir deshonoré Rome et 
la Grece, couvroit l’Europe de ses cruau- 


tés : la pliilosopliie 


í’ait entendre , et 


sa voix n’a pas été impnissante. Qnelqnes 
penples du Nord avoient dé ja efíacé de leur 
code une loi sanguinaire ; la France accou- 
tumée á les instruiré , a joui plus tard de 
Ce bienfait : mais elle en jouit enfm , et la 
foiblesse des organes ou la crainte de la 
douleur ont cessé d’étre un témoisnase du 

'O O 

crime. Les monitoires ont subsisté. lis sont 
un présent fatal de Pinquisition , et leur 
existence est desaven ée ]xir la religión méra 

• J- O 


r\ 


qu ils iinplorent. L’église abhorre les déla- 
teurs , et un monitoire les excite et les arn 


torise. L’église ab 




que toujours un mon 
pandre. Presque 


V 


] g> i 

le 


pr 


ré- 


Ire. Presque toujours il trompe les 
con&ciences en íes ejírayant , ctdpeut servir 
les passions de ,ta líame et de la ven°eance 


le mechan t s 


P 


c 


I 


res- 
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Le titre des monitoires dans Tordouna-nco 

criminelle mérito d’étre abrogó , et le der- 

nier article de ce titre n’est pas le moins 

» • « 

in juste. Sa suppression seroit nécessaire , 
quand 011 conserveroit tous ceux qui le pré- 
cédent. II refuse á la partie ciyile , aecusa- 
teur privé , la connoissance des révélations 
des témoins , et se contente de lui indiquer 
leur nom et leur demeure. II n’accorde pas 

írteme cette légere connoissance a. l’accusé. 

A R. T. I V. 

JXapports des loix pénales avec les loix 

civiles , 


On va toujonrs cliercher dans la legislador! 
criminelle les moyens de prevenir les cri- 
mes ; elle n’en renferme qn’un seul , la dou- 
cenr des peines. Pour trouver des moyens 
féconds , adressez-vons anx loix civiles. Clier. 


cliez-en sur-tout dans les loix sur les pro 
prietos, les successions , les mariages , la 
puissance paternelle, dans la destruction de 
ces droits oppresspurs de yasselage ct de 
féodalité qui souiilerent st long-temps la 



et riiumanite dégradee 
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Re n de z le sort du peuple lieureux , et vons 

aurez raolns de crimes. Llevez son ame jus- 
qu’á Ja dignité civiqne. 


Encouragez et ho- 
norez Fagriculture. Que desmains avides ne 
disputent pas au pauvre laborieux une por- 
tion de ses alimens pour nourrir l’orgueil- 
leuse oisiyeté du puissant et du riclie . Que le 
poids de la fiscalité n’écrase pas l’indigence. 
Accordez au mariage une considera tiondont 
il a sur-tout besoin cliez les peuples cor- 
rompus , ou. les moeurs genérales semblent 


ne lalui accorder qu a regret. Au iieu d’ar- 
réter la population par un. accroissement 
certaín de charges et de besoins , excitez-y 
par une grande considération et des pré- 
rogatives lion orifiques ou pécuniaires. Re* 
doublez les impóts sur la tete du célibataire 
mutile. Créez dans les campagnes une édu- 
cation simple mais vertueuse. Etablissez-y des 
liospices pour l’indigence ; & alors entourez 
3a mendicité de la surveillance active d’nne 
pólice salutaire , ou plutót osez la détruire. 
Vous la détruirez sans crainte et sans r< 
quand elle aura des asyles décens et des 
ressonrces assurées. Ne laissez pas flétrirle 
cceur du pauvre par Fliumiliation , et ne 
Fofíensez jarnais par un luxe c aúpa ble ou les 


£> 



( 


) 


apparences d’une supériorité dédaigneme,' 


a 


dé- 


A*. 

Depuis que le granel duc de Toscane 
truit les prlvilegcs , encourage le travuil et 
les moeurs , assuré a l in digen i une retraite 
et des secoui s , amelioré l’éducation , etc. 

les crimes sont 
Chaqué année , les galeres oíírent un. tiers 

de nioins de captifs Auparavant , on y en- 
voy oit a-peu-prés dix coup.ibles tous les six 


mnms 


mps 


JL J- 

on n’y a en voy é qu’un seulhorame. 

Oui , la législation ciimlneile cst phis 
liée qu’on ne le pense a la législation ci- 
vile. La liaison qui exisle entre elles est 


fe 



d 


ne de passions , que 
divers n’excite pas la maniere 
dont les loixpartagent les difieren spouvoirs, 
domestiques on puhlics , sur lesquels la so- 


Comra 


crimes la oii une éducation mensongere 
flétrit d’erreurs et de préjugés les premiers 
développemens de l’ame et de la raison ; oh 


souvernement ne roupil pas de s 

J U A 

des vices ; on les moeurs proteger 


fr 


pr 


et l’adultere ; cu l’é- 


goisme a 
ter et se 


me 


La ou il existe dans 
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íes railes et dans les fortunes 


une 


trop 


mer 


grande inégalité • ou le pauvre mendie et 
le riclie opprime ; oú les productions de 
la terre sont esclayes et celles de la 
tributaires ; ou dix enfans sont des victimes 
que l’orgueil intimóle a un seul ! La ou le 
líen conjugal est trop resserré , et la ou iL 
est trop détendu ; la oíi le pouvoir patemel 

est trop dépendant , et la oii il est sans 
bornes ! 


11 


plusieurs. délits qui 


produit d’une impérieusc nécessité. On 
diroit que la loi civile veut forcer a 


les 


pie 


Jeprcnsla batardise pour 


privé e du droit de suc ceder. 


On le kii rcnd par un íidéi-cornmi: 
rériíablement une fraude publique 
quoi ici la législation s’est-elle trop 
de la nature ? Je crois méme 


Pour-. 


une 


rueño e 


is meme appercevoir 

qu’il est également 


impossible de corriger et de justiíier. Les 
bátards doublement adultérins sont beau- 
coup moins favorables. Cependant, comme 


pere 


que 


le marias¡e annonce 

O 


l’etre , ils ont toujüurs un pere legal ; 
iis ont un état civil ? une succession , etc. , 

avantages refusés au baíard simple ; a peine 



D 


illméns 


de 


de mémepour les concubinos. Les donations 
]e& legs en leur faveur sont sévérement 
fendus ; qu’en résulie-t-il ? On dénature 
bien pour leur en clonner une paitie. 
liéritiers en sont également prives , c 


o 


ntfait dans les possessu 
ioré la fortune. Ce vol 

gitimes n’existeroit pas 


anx suc- 


niettoit de donner a sa maítresse une preuve 
de libéralité. Plus un iégislateur met d’cn- 


aime 


plus on s’irri 
francliir les 


o n 

les 


obs tacles . 


Je pa 


non pas ele la prostitution et de l’adulte 

méritent jamais la compassion de 


qui ne 


malliúurcux reiettons de la débauclie 


l’infamie doivent seulement 


O 

* 


et ils le sont parmi nous , dans des asyles 

nubiles oú on les eleve a des travaux útiles. 

1 9 - 

Iscles dans lunivers, et prives d’uue des af- 
leo! ions les plus douces de la nature , ils en 
uní plus de droits a cette protection 7 deve- 

inieiit de la pater- 
r demandér comp- 


nue 


P 


eux 


le 


suppl 


point 


ío de leur existence. lis existent pareó 

-l 

qn’ils existent ; et si la loi ne voit pas eit 




CHAPITRE VI. 


Kapports métaphysiques. 

*- V * 

Les rapports métapbysiques naissent ¡ 
z°. des causes ou des motifs du crime ; 
2.°. de rintention du coupable ; 3 °. de son 
instruction ou de son intelligence ; 4°. de 
l’intérét de l’accusateur. 

^ ~~ ^ • x b ^ * W W ^ • 

\ f i t ^ > m * ' \ f » ■ 

Articie premier.' 


Jiapporís de la peine avec les causes 

ou les motifs du crime. 


á ; 


I’lusieurs motifs excitent au crime, et la 
diversité des causes doit ayoir une iníluence 
difiere 11 te sur sa grayité c omine sur la peine. 
L’amour , la líame , la vengeance , la per- 
íidie , l’avarice , íe besoin , l’envie j’or- 

* | J [ W& \ V * \ * 

grieil , l’amour de i’indépendance, la supera 

* ilion, lefanalisme, liénorance , la Iég;e- 
relé , rimprudence na tur y lie , le prouuisent 
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tour-á-tour. II est plus ou moins yolontaire j 
il est l’ouyraee ou d’une méclitation profonde. 


un tran sport imperieux qi 
forcé de réprimer , ou el 


O 




pas 


pu prey 


d’une chame de circons ranees uont 011 n’a 

pu briser et séparer les anneaux. 

La loi et les jurisconsultes fixent eux- 

mémes cette división ; propos deliberé pre- 
mier mouyement , basard ; proposiíum , ím- 
petus , casus. L’avidité , la ycngeance , la 
haine , etc. , sont les principales sources des 


cr 


es réfiécliis : 
etc. , produ 
qui deyient 


b 


faute 


commise de sang froidesttoujoursbeaucoip 


3 


monis 


Le cas fortuit et la forcé majeure , c’est- 

, ce qui est arriyé sans qu’on l’ait 


h-dire 


prévu ou sans qu’on ait pu l’empéclier , 
sont encore une excuse si puissante qu’elle 
íait disparoitre le crime. C’est qu’il faut 
toujours en revenir a Faxiome fondamental : 
point de délit sans volonté. Or , sima mal- 
sen en s’écroulant enseyelit un lioinme dans 
s a chute ; si, brulée par la foudrc , elle brille 


l 


< • 


ra utaison yoisi.ne ; 


si 


1 


O / 

w 1 


d é b o r o eme n t d ’u n 



( i^S ) 

a. * J- 

torrent on d’un fleuve , en submergeant mes 

prairies , y noye des troupeaux á qui je de- 
vois le páturage ; si, poussé dans un tu multe 
public, je tombe sur quelqu’un qui, tom- 
baiit á son tour , perde la vie ; si méme , 
en cliassant , je frappe un liomme cachá 
dont je ne pouvois soupconnerla présence , 
ássurément , je ne suis pas coupable. P r e - 
venonspourtant l’abus de ce principe. « Ge- 
lui qui d orine la mort sans avoir le desseiri 

de la donner sera absous , dit une loi de 

« — * ¡ ■ _ ~ ^ % 

l’empereiir Adrien ; et il est impossible 
de supposer ce projet, si, dans une que- 
relle , on a frappé d’une c 1 e i’ ou d’un vas 
méme d’un vase de fer. La rixe a plutot 

qu’une volonté determiné© : lá 
peine doit done étre adoucie (i)n. 

Les causes et les erréurs de nos affections , 

I ' . . f 

les motifs de nos actions morales sont sou- 




entrame 


vent mero 



ou par lettr sin gularitc , 


ou par léurpetitesse , disnropór tion ir ée av 




les eíletscjui en résültent , dit M. Pacano ( ?.). 

x * ? O \ J 


(i) fF, liv. 48 , fit. 8 , loi 1 , §. 3. 

Consldératidn.s sur la prccédure crimlnelle j 

chap. 2.4. 


S oliven t 
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Souvent ces motifs sont si compliques , que 
le plus subtil penseur ne pourroit les déve- 
lopper. « II y a quelques anñées , ajoute-t-il , 
que je défendisun conpable qui avoit massa- 
eré un enfant par le seul motif d’obtenir la 
grace signalée d’étre inscrit dans la com- 
pagine d une de ces troupes de vagabonds 
qui battent les campagnes , et qui ne you- 
loient l’admettre en leur société qu’aprés 
qu’il se seroit signalé par quelque grand 

délit. Qui auroit jarnais cru possible un 
pareil motif! 33 

La difieren ce des motifs rend un forfait 


moins punissable 
premier est l’eífet 


d 


pa 


délit léger , si le 


ne invite 


á distinguer si on a commis une faute par 
négligence , etsi on a pris des mesures pour 
la commettre ; si elle est le fruit de l’erreur 


ou d’une malice profonde (1). La loi ro- 
maine , en parlant des motifs , rapporte 
l’exemple des esclayesetdes enfans.Lescoups 
donnés par un inaítre ou un pere sont im- 
punis , dit-elle : en frappant , on n’a youlu 


( i ) De ira, liv. 1 , chap. 16, 

III e í Farde , 


I 



- 


( i3° ) 

que les corriger ; ils ne le seroient pas , ái 
un étranger les ayoit donnés clans sa co- 
lere (i ). Nous somraes assez heureux pour 
n’avoir polnt a présenter des exemples lirés 
de l’esclavage ou de l’abus de la paternité. 

Quant au yol , le besoin et l’avidité of- 
frent deux causes bien différentes. Celui qui 
veut ajouter á ses richesses , et celui qui , 
pere malheureux , manquant de pain pour 
lui , sa feinrne et ses enf’ans , se determine 
aprés de longs combáis , á demander par 
la forcé des alimens sans lesquels ils vont 
tous descendre au tombeau, n’ont pas com- 
mis une action également coupable. L’in- 
digence est une des causes les plus ordinai- 
res du criine. Sur yoo liommes condamnés 
en France , chaqué alinée , plus de 700 
manquoient des premiers besoins de la vie. 
Je supplie mes lecteurs de peser une obser- 
yation d’une si grande importance. Les cri- 
mes nés de la corruption sont Íes plus vils ; 
ceux que les passions produisent les plus 
dangereux ; ceux qui naissent des besoins 
les plus excusables. 

II est d’autres délits que des motiís légi- 

( 1 ) ft. liv. 48 , tit. 10, lol 16 , §. 2. 


I 
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times peuyent rendre excusables , et que 

la soclété désavoue plus que la na tu re. L a 
séduction est de ce genre , quand' elle a le 
mariage pour objet. Elle semble acquérir 
alors un caractere qui affoiblit la faute 
qu’elle fait commettre. Pourquoi done la 
lol n’en cst-elle pas íléchie ? Po 

rite-t-elle au lieu de s’adoucir ? Elle pro- 
nonce la niort (i) , sans permettre « de sen 
exempter en épousant la personne rayie , 
quand niéme } elie } ses pere et mere ? tu- 

teur oa curateur, requerroient expresséinent 


urquoi s’ir 


le mariage 


On 


n e peut parler avec moin 


de 


peí 


action ré{ 
moeurs in; 


mais la raison et lés 


sentí et 


iéfendre un maria CT 

D 


par 


écoutez la inórale 


qu i 


{lie qui Pordonne 


dont 


les cóupables seront revétus , que leur 
conduits vertueuse fasse oublier leur é pa- 
re in en t. 

( í ) Déchration < 3 ii 22 aovembra 175c , arr. 1 



132 

Contiriucms lexamen de cette loi. L’horo 
me qui séduit pour épouser , nous venon: 
de le yoir , mérite la mort. Consentement 
aveu , desir , volonté reciproques , rien n( 


pplice qui l’attend 


maintenant 


peine 


tres motifs. II sera condamné , « a telles 
peines qu’il appartiendra , sans néanmoins 
que les juges puissent prononcer la morí , 
si ce n’est que , par l’atrocité des circons- 
tances , la qualité et l’indignite des coupa- 
liles , le crime parut la mériter; ce que nous 
laissons a la conscience des juges qui : ne 
pou.ront en aucun cas décharger l’accusé 
de la peine de mort , sous la condition ou 
l’ofíre faite de s’unir par le mariage ; le tout 
ainsi qu’il est porté par l’art. II , dans le cas 
du rapt de séduction (i) 3?. Le crime est done 
moins grand , je ne dirai pas quand le ino- 
íif est plus pur , puisqu’on suppose de jnau- 
v ais es voies emplomé es pour séduirc dans le 


P 7 


'enucr cas , mais 


certainement quand le 
but est plus lionnéte , plus naturel , plus so- 
cial, que lorsqu’on a tout a la fois un motif 
et un but également criminéis ! Alors , on 


( i ) Art. 3 de la méme dédararion. 
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ne prononce plus une pfcine capitale , si ce 
n est que , par l atroché des circonstances , 
par la qualité et 1 indi gnité des coupabl.es , 
le crime parút mériter la mort. Quelle pro- 
portion !. cpielle équité ! quelle loi ! 

A r t. I I. 

Rapports de la peine avec l' iiitentiorc 

du coupable . 


La loi s’arréte 


(i). Tout ce 


qui 


■¡pe 


rút que les actions qui causent aux autres 
nn mal réel. Par une suite de ce principe , 
elle epargne les yices. lis tiennent á un en- 
cliamement d 'idees et de sensations telle- 
ment liees 1 une a l’autre , qu’aucune d’elles 
en particulier ne présente un 
préliensibie pour étre puní. I 


fait 


de 

Pe 


•*- * * 
enyie , Payarme , etc. ; inais quand l’arn- 

bition se permet des complots, l orgueil des 

usurpations etdes insultes, l’avarice des con- 


(i) Árcade osa la punir. Yeyez le liv. 9 du code , tit. 
% , loi 5. 
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eussions, la colere cíes coups et des ínjureé <> 
renvie des libelles , la pensée ou la volonté 
ont recu ieur exécution ; la société est of- 
fensée ; le ©rime cloit étre puíii. 

.Te stippose un acte rolo n tai re et medité, 
ce Celui qui, sans mauvais dessein, dit l’em- 
pereur(i) , commet une maUvaise action t 


qudiqu’il y ait faute de son. cote , n’est point 
coupa ble d’un délit criminel : encore moins 
doit-on res-arder conime délit une action 

c7 

dont le mal s’ensuit par accidenta. Aiñsi, 
des dommages et intéréts envers les parens 
seront la seule peine qu’on puisse infliger 
á rhomioide involontaire. Les Grecs le pu- 
ñissoient cl’un exil que le coupable s’impo- 
soit a lui-méme , sans qu’un jugement l’or- 
donnát (a). C’étoit moins un chátiment 
qu’une expiation. Des idées religieuses per- 
áuadoient que i’liomme niort ne cessoit , 
pendant cpdelque temps , de poursuivre et 
d’efíntyer celui qui l’avoit privé du jour. 
Peut-étre aussi , ldiumariité inspira-t-elle la 


pensée de cet exil qui n’aüroit été a 


lors 


(i) Chap. i de son non vean code , §. 4. 

(1) ff. liv. 48, tir. 19, lo» 16, §. Voyez Platón $ 
des Ioía 9 liv. 9* 


ni 

qu’une sorte de protection accordée a l’ao- 

cuse , en s’occupant de le soustraire á la 
vengeance des parens. 

Le défaut d’intention produit le défaut de 

crime dans le négociant failli , et empéche 

de le confondre avec le banquer outier frau- 
duleux. 


II est des loix qui ont prescrit des peines 
pour un vice corporel. Celles contre les 
h ermaphro dites son t de ce nombre. En ad- 
nrettant la possibilité de leur exisíence , 

comment voir un délit dans une erreur de 

% 

la n ature, dont ils sont les martyrs sans en 
étrc la cause. Néanmoins , dans la Grece , 
á Home , au Mexique , oírles a punís de 
leur malheur ; on a pensé qu’ils ne de- 
voient pas conserver la vie. 

Les loix angloises autorisent des distinc- 
tlons pueriles qui produisent souvent l’eff’et 
contraire ; celui de soustraire a la peine d’un 
crime réellement commis. Blackstone en 
íournit plusieurs exemples (i). 

Un des objets de Finterrogataire étantde 
mieux connoítre l’intention du coupabie , 
il est barbare de le condamner sans le lui 


(i) Yoyez-entr’autres le chap. 13. 
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avoir fait subir. L’histoire ancieune fournrt 
cependant beaucoup d’exemples de cett© 
barbarie ; et cebe de Home en particulier , 
méme pendant Ja république. Alexandre 
fait mourir , sans l’avoir entendu , ie pliilo- 
soplie Caliisthene. Le sang de cet h omine 
yertueux criera sans cesse contre le m onar- 


que. En vain on répétera : il soumit les Per- 
ses ; il encliaína piusieurs rois a son char 


de victoire ; l’Asie le reconnut pour son 
inaítre ; il étendit sa puissance des coníins 


de la Tlirace anx extrémités de l’Orient : oui. 


dirá la postérité , niais il tna Callistliene. 



Hapports de la peine avec V bitelli, vence 

et V instniction du coupable. 

Répetons cetaxiome : point de délit sans 
l’intention ou la volonté de le commettre. 

Celui qui contrevient á une loi qu’ii ignore 
nepeut étre coupable. Un voyageur , en par- 
courantun royanme étranger, commet une 
de ces actions qui ne sont point esscntiei- 
lement criminelles et ne presen tent que des n 

torts relatifs , inconnus dans le pays qu’il a. I 


■ 
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jusqu’alors habité ^ ce voyagenr doit étre \ 
l’abri des loix. 

II y a une ignorance de droit et une igno- 
rance de fait. La derniere ne suífit pas tou’ 
jourspour étre absous , mais l’absolution est 
juste quand toutes deux sont réunies. Ríen 


ne fait mieux sentir combien il est essentiel 
de yeiller a l’instruction de toutes Íes classes 


pécher 


d 


cc L’instruction , dit rimpératrice de Plus 


) 


peuple et domr 


Elle rend legitimes les peines iníligées áccux 
qui transgressent les loix». 

Si le coupable , pour mériter la peine , a 
du comprendre les suites d’une action , un 
quadrupede ou un objet 


inánime ne 
igeance des 


P 


Zoroastre cepcndant prononqa un affreux 
supplice contre le cliienqui, dans les trans- 
ports de sa rage , blessoit plusieurs fois un 

homme ou un animal domes t irme f I Dra- 


(1) §. et 26 de ses instructions pour le nouveau 
eode de Russie. 

(2) Parallele de Zoroastre, Confucius et Mahomet, 

3 

pan. 1 , arr. 


. 
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Coil ne fiit pas plus indulgent ; et Joiii de 
désapprouyer ces législateurs , Plat:on or- 
donne de conduire l’animal homicide a l’ex- 
t remi té de la répuhlique , et de luí dter la 
vie. II ordonne aussi de détruire l’ohjet ina- 
nimé qui , dans sa chute , auroit donné la 
mort(i). Filangieri (2) rapporte que l’Italie 
a presenté , ii y a peu de temps , l’exemple 
d une semblable absurdité. Des cliiens, ac- 
enses d’avoir trop suiviJeur instinct naturel 

y furent massolés par le bourreau avectout 
l’appareil de la justice. 

La loi romaine présente comme une con- 
sidération íaite' pour diminuer la peine 
l’impcritie du coupable et sa rusticité (3). 
Toute la logique du peuple est en effet dans 
ses sensations ; il ne raí&Onne pas , il est en- 
tramé par elles. Ce qui n’atleint point son 
intelligence lui est en quelque sorte étranger. 
Le danger est encore moins dans l’inteusité 
du enme que dans le degré de corruption 
qu’il suppose* 

Le rapport que nous examinons est un 

(1) Des loix , Ii v. 9. 

(2) L,¡v. 3 , part. 2 , chap. 3 2 . 

(3) d* hv. 17 , tit. 2 , loi 52. Code, liv. 4 , tit. 2 o, loi 
derníere. 
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de ceux qui prouvent le plus combien étoit 
nécessaire la loi qui vient de donner un con- 
seil á Pacense. L’ignorance craintive aura 
enfin des drolts aux lumieres de la raison ; 
elle ne hatera plus la condamnation au lieu 
de devenir une présomption d’innocence. 
Que nous sonrmes loin de ses temps funestes 
ou des loix (i) en recommandant aux juges 
«c de proceder aux interrogatoires le plus di- 
ligemment que faire se pourra » , osoient 
donner pour niotif qu’en laissant aux ac- 
enses le temps « de penser aux interroga- 
tions qu’on leur fait , souventes fois ils se 
conseillent et forgent leurs matieres et leurs 
réponses, en telle maniere qu’a grande peine 
et difíiculté en peut-on savoir la vérité » 1 
II seroit encore nécessaire d’écrire les loix 
d’une maniere qui saisit également Pintelli- 
gence de tous les citoyens. La plupartde nos 
ordonnances ne peuvent étxe bien enten- 
dues que par des hommes familiarisés avec 
leur langa ge. 


(i) Ordonnance de Charles Vil en 1453, art. 34. 
Ordcnnance de Charles VIII en 1493 , art. 99. 
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A R T. I V. 


i 


liapports de la peine avec l’intérét 

de V acensa teur. 


qui distingue 


pou 


ble accusateur. Ii reclame pour fui , pour 
l’honneur de sa femme , pour la ven- 
geance de ses enfans ; le dénonciateur, au 


motif 


Le 


premier se plaint d’une in jure qu’il a reque ; 
lesecond, d’une injure faite aux autres. Dans 
les pays libres oír la scciété entiere n’est 
qu une seule famille . ou l’intérét General de 
la patrie est l'intéret particulier des indivi- 
dus , chacun doit élever sa voix jiour faire 
punir le crime. Ainsi , dans les couverne- 

* O 

inens anciens , le droit d’accuser fut sans 
bornes. A Rome , ii s’étendoit sur l’adu Itere 
xneme , si le pere ou le mari gardoient le si- 
lence , et il conservoit encore cette étendue 
a I'epoque ou Sylla eut degradé la répu- 


ine 


et 


éf, 


el 


tyrannie. Mais 


claiis un pays ele spot i que y ou le nom de pa- 
tiic est inconnu y ou Plionnne se trouye isolo 
au sein d une population immense , oú la, 


14 ^ 


vertu n’est que l’art malheureux de pouvoir 


mal 


tD 


de l’égoisinepour se consoler déla servitude; 


dans 


un 


tel gouveruement , incapaljle d’é- 


prouver une noble sollic'íude sur le bonheur 
pnblic , lame est fermée aux mouyemens 
généreux qu’enfante ailleurs l’amour de la 


patrie. Toutes les actions seront le résultat 
d’une combinaison de la crainte ou de Fa- 

y * . * • • t 

varice. On dénon cera pour melare á prix sa 

délation ; et il est juste alors cpie le délateur 
soit voué á l’infaniie. 

Parmi nous , la plainte appartient a l’of- 

fensé , et s’il est mort, á ses enfans. Comnie 

* 

elle ne peut exister sans un intérét certaiu a. 
laforrner , cjue lafmnille aitou nonpoursuivi 
le criine , l’élrangerest sans droit ále pour- 
suivre. Lesilence des veneeurs naturels né- 
cessite le sien; mais la conduite de ceux-ci ne 
les encliame pas mutuellement. Mu’un frere 
se taise, un aulre peut élever la voix. L’accu- 
sation en adultere est seule concentrée dans 


le mari , et la décence publique justifie 
aisément la disposition de la loi. 

L/héritier d’un accusateur n’est pas cenu 
de poursuivre une accusation commancée , 
ni i’accusateur d’un coupable di pour su i- 
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yre tous ses cómplices. Les ordonnances 
prescrivent aux juges d’informer sans atten- 
dre les doléances desparties. L’intérét, seule 
excuse de la pl únte , ne contraint pas á la 
former. La loi le pennet et ne l’exige pas. 
Quelqueíois l’opinion publique , plus exi-, 
geante que la loi, vient exercer son empire 
sur la postérité de l’homme victime de la 
calomnie ou dupoignard desassassins. Venge 
ton pere , s'écrie-l-elle , ou tu ne seras a 
mes yeux qu’un citoyen indigne de l’étre , 
et un fils dénaturé . 

Mais plus il est vil* cet intérét du sang et 
ele la tendresse , qui autorise et , pour ainsi 
dire, appelle une accusation, plus le juge 
cloit se défier des impressions qu’il rer.oit, 
Inaccessible á toute passion vile, qu’il re- 
doute méme les eífiets n une sensibilité ge- 
nérense : qu’il neprenne pas , pour mesurer 
le délit et la peine , la balance que lui pré- 
sente un fils accablé de clouleur. 

La crainte de cet égarement de l’intérét 
personnei a faitrejetter l’action cln coupable 
accusant son propre accusateur. Lui repro- 
che-t-il le crinie dont il est acensé lui- 
jneme ? la récrimination est inadmissible : 

il y auroit deux accusations , deux procés , 
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ugemens ; et il est naturel que le pre 


muer 


t-il 


une 


une accusation 


difieren te , et l’instruction ne doit pas étre 
interrompue. Ii est juste d ’ailleurs , dans le 


prenn er 
d’exceo 


forme 


démontrer 


est innocent , 


dú. 


triompl 



J 


CHAPITRE VII. 


Rapports physiques . 


I 


ainsi 


de l’accusé, avec son age, 
don physique. 


rapports avec le sexe 


avec sa sitúa- 


Article premier. 


Rapports de la peine avec le 

de Raccusé . 


sexe 


de peuples 


u. 


suivant Iq sexe de 


peine 


1 44 

Jtelqu’inspire une pltis grande foiblesse dans 
Ies organes a produit ce cliangement au- 
quel concouiut aussi une idee de pudeur, 
qui n’est peut-étre pas assez étendue : car 
la pudeur n’est pas inoins ofíensée de mon- 
trer la nudiíé d’une lern-m e a des hommes , 
que celle d’un homme a des # femrnes. On 
a conservé pour elles toutcs les peines in- 
famantes ; cedes qui tiennent a de grandes 
douleurs ou a des travaux 

été proscrites. Jamais le supplicede laroue, 
en les condamnant á la mort ; en les pri- 
vant de la liberté , une clóture labor! euse 
mais sans tourmens ; point de condamna- 
tion á une douleur momentanée, conime la 
marque. L’humanité se ílt entendre au inoins 
pour celui des deux sexes qui est déposi- 
ta iré des bienfaits de Ja nalure. 



ont 


Non-seulement l’application du supplice 
est différente , mais quelquefois sa me- 
sure est dans l’existence méine de la peine. 
Les loix de Rome et de France , celles de la 
plupart des nations poursuiyirent toujours 
l’adultere dans la femme , et jamais dans le 


mari . 

Les anglois punissent la fausse monnoie 
de la potence , si c’est rga homme ; du feu , 


si 
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si c’est une femine : on cherche envain la, 


raison ele cette difierence. L’absurdité a été 

sentie ; et cependant on l’a conservée. Seu- 

lement , on étrangle la femine ayant de la 
brúler. 


Quand les erimes tiennerit aü sexe des 
c oup ables > il est eyident que l’accusation ne 
peut toril ber siir celui qui ne l’a point , oti , 
si on peut s’exprimer ainsi , qui ne l’apoirit 
encore. Beaucoup de peuples ont permis ce-» 
pendant d’accuser d’adulteré ou de seduc- 
ción les eunuques et les impúberes. 

■ 


A 


R T 


. I I. 


M # 

Fapports de la 


1’ 


peine ayec l’áge dé 


accuse. 


chátimerit offenso 


punit de mort un enfant qui 

un oiseau (i). Ce 


d 


les loix. L’en- 


fance mente des corrections et non pas des 


ppl 


de 


. • 

digeste invite á corisidérer la foibless© 


1 age (2) 


des douze tables y 


(1) Qulntilien , 11 v. 5 , chap. 9. 

(2) Tit. 21 , tir. 1, loi 23 , 2; l¡v. 4 8 >t ¡ t# 

III e . Farde. £ 


» 

i 



avoit yu une raison de diminuer le sup- 
plice (i). Le voleur impubere étoit seulement 
battu de verges au gré du préteur , et on 
dédommageoit la partie civile. On luí in- 
Iligeoit la méme peine pour avoir furtive- 
ment , pendant la nuit , mené paítre ses bes- 
tiaux dans un chaítip étranger , ou égrené 
et coupé le bled et autres productioús de la 
ierre . 

Mais jusqu’á quel age l’enfance sera-t- 
•elle perpétuée ? La minorité dure jusqu’á 
2,0 ou 2.5 ans , diez le plus grand nombre 
des peuples , pour les affaires civiles. L’in- 
capacité de régler 

égale á celle de stipuler ses intéréts ? 
La coniioissance du bien et du mal , de ce 
qui est permis et de ce qui ne l’est pas , 
n’exige ni les discussions , ni l’intelligence , 


ses actions , est - elle 


des 


peuvent exiger. En. 


An 




on punifc 


i t 


^ * 


commise 


une 


pardonne , t 
désobéissanc 


loí 22 ; liv. 49 , tit. 8 , loi 12. ; et liv. 50 , tit. 17 , loi 
108. Code , liv. 9, tir. 24, loi 1. 

(x) Table 2, part. 2 , loi i % 


éparer les pon 


( M7 


n’estméme expiée que par une amencle , et 


défau t 


la 


prison , qu apres 
1 1 ans. Quant aux clelits qui niéritent la 


mort , la jurisprudence ¡ 
sa douceur ordinaire. 
l’áge de 8 ans. Et ce : 
reur au’ait nroduite un 5 


oubli 


Le 



frappe des 
point une er- 


L ancienne loi , deja trop sévere , ne pu- 

12 , m eme á iá ; la loi 


nissoit 


J \ 

qu a 


moderne , fondée sur cett 
nialice supplée a l’áge 32 , 


maxu 




ia 


possil 


d 


dité son crirne pour étre réellement coupa- 
ble. Elle laisse aux jures le soin de le dé- 
terminer : liberté dai 


& 


protection due ál’in 
ordinaire du cceur humain. Ilsontcondamné 


neuf ans. Que 


pr 


sans yolonté r A- t-011 , dans un age si ten- 

ü 

dre, une yolonté certaine ? A^t-on connu 
Fétendue du crime ? Toutes les présomp. 


tions 


si on les écoute 


ne doivent- 


(2) Blackstone, chap. 2, §. 1. L’empereur íixe i'¿ge á 
douze ansaccomplis : chap. 1 de son nouveau code, §. 

K. 2 
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elles pas efcre en favenr de l’in 
Quoique séveres 3 nous le sommes 


monis 


ou oiize ans, poiiit de 
ii’ik la puberté, que! que 


une privation perpetúe 


de mort. JMais 
de la liberté 


n’est-elle pas 
gourfeux ? LJ n 
pee par une 
presenta com 


encore un cliátiment 


O 

infame scélérate. Celle-ci luí 


de jetter dans un 
l’enfant ignoroit 


offert 


vase une pondré que 
étre empojsonnée. Le poison 
produit son effet. On interroge la jeune 
cómplice ; elle avoue tout avec la simpli- 
cité de son age. L’arrét qui l’a condamné® 
la salpétriere pour toute sa vie est un 


& 


arrét bien sévere» 

On pourroit, en France et dans les clí- 
mats temperes,, fixer a quinze ou seize ans 
l’áge ou un coupable subiroit toute la ri- 

gueur de lü loi. 

En Chine , la vieillesse extréme est , 
c omine 1 enfance , a 1 abrí du supplice ; et 
parmi nous , 1’homme age de plus de soi- 
xante-dix ans a droit aussi , dans certains 

cas , á la fayeur de la loi. En, Clrin^ 


149 ) 

anebne, qnand un íils criminel a des pareas 

yieux qui ont be&oin de ses secours , le 
magistral écoute l’indulgence , jusqu’á par- 


donner , si ce pardon n’est pas tróp 
sible au repos géneral de la sociét 


mu- 


(i), t 


A a t. III. 


ñ ap ports de la peine avee 'la. situation 

pliysique de ^l’^pcusé. 


Poiiít de criine , si on n’est maitre de 
sa voionté. La loi ne peut done frapper 
un lioinme dont l’esprit est égaré , ou 1’im* 
bécillité reconn/ue (a). Platón, dans ces 
deux ca» condamne á la réparation du 
clommage et fait grace des atitres cliáti-. 

sn en s (3). 

L’ivresse est moins favorable parce qu’elle 

# 

( i ) Mémoires concernaut les Chinols , tom. 4 , 

% 

pag. 157. 

(a) Voyez le digeste, liv. 1 , tir. 18 , loi 13 , §. 1 » 
et loi 14 ; liv. 47 , tir. 10 , loi 3 , §. 1 et suivans ; liv. 48, 
tú. 8 , loi 1 , §. 3 , et loix 12 et 14; tit. 9 , loi 9 , §. 2 i 
liv. 49 , tit. 16, loi 6 , §. 7. 


( 3 ) Des loix , liv. 9, 
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est moins independante de la rolonté. II 
seroit pom’tant in juste de punir ses frutes 
comrne celles d’un homme doné de sa 
raison.' Le code criminel doit y apporter 


la plus grande 


pection , si 


des cir- 


constances étrangeres ne font pas recon- 
noítre dans lame du coupable une disposi- 
tion precedente au. crime. A Atlienes , on 
accusoit de l’iyresse , et PArchonte surpris 






con d ani- 


llé a la inort ( i ). II mentoit une peine ; 
ni ais la inort ! 

"Fran^ois I er . ordonna de punir c omine 
un crime les effets nuisibles de l’ivresse : 


P 


it merne de les punir davantage, 
Jamáis la cumulation ne fut moins équi- 

table. II faut choisir entre la faute et 

& 

1 : etat pliysique cpai l’a produite. Est-ce le 
dernier que vous punissez ? La plus simple 
correction sufíira. Est-ce la faute ? Ne' pu- 
nissez done pas l’ivresse. 
de punir le crime, et plus absurde encore 


la raison ne 


P 


peine. L nomine qui a perdu 
uit étre tra te comrne celui 


qui assassine de sang froid ou aprés une 
niüre, reflexión. 


(i) Athenée » liv. 10, Plutarque, vie de Solon») 
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Filangieri pense néanmoins que l’iyresse- 
doit étre punte du crime qu’elle commet.. 
Celui qui yeut hi cause , dit-il , ne peut 
nier qu’il re veuille aussi Ies eífets. L’igno- 
rance de Phomnie ivre est done absolument 
vftlontaire (i). 


Si rhomicide 


étoit nécessairement lié a 


l’ivresse ; si Tune etoifc la cause infaillible 
de l’autre , la volonté de la cause prou- 
veroit incontestablement la yolouté de l’.ef- 
fet. ’Mais osera-t-on assurer que le résultat 
qu’une cause donnée ne produira pas une 
fois sur cent raille est un résultat néces- 
saire ? Existe-t il un crime sans yolouté ? 
Existe-t-il une yolouté sans reflexión, sans* 
une détermination libre et combinée? Pense- 


t-on qu’un scélérat rec.ourt á l’iyresse pour 
excuser ou pour commettre son forfait „ 
tandis qu’il a.besoin de conserver le calme 
de la pré voy anee et de la ferocité? L’ivresse 
est-elle done la mérne citóse que la mé- 
clianceté , et placerons-nous une déprava- 
tion profonde du ccsur a cdté de Paliéna- 
íion momentaiiée de i’esprit ou de la. 


xaison r 

i • 








( i ) Liv. 3 , parr. 2. , chap» 13. 
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Filangieri ne yeut pas raéme placer l’i-> 
vresse parmi les fautes dn premier degré j 
il la ocmfond avec les dálits produits pai- 
la mauvaise foi. « Dans la violation de la 
loi qui nait de la faute , dit-il , l’action qui 
a produit l’effet contraire aux loix.est in- 
difíerente en el le- m eme : dans l’autre , il y 


a un mal dans la cause 


il y a un mal 


dans l’effet 33. L’expression mal forme icí 
ui)e grande equivoque. 11 y a dans la cause 
un mal trés-léger , et il est volontaire* ; il 
y a dans l’effet un mal considerable * et il 
n’est pas le produit de la volonte. Filangieri 
continué : cc Tirer sur un lievre qui fuit 
est une action indifférente. Cette action de? 
vient mauvaise , si je m’expose au risque de 


homme. L’abus du 


perte 


volontaire de la raison est un mal véritable 
il en entraíne un autre . si . dans l’ivresse 


je 


délit. Dans la violation de 


la loi produite par une simple faute , le 
législateur ne doit done punir qu’un seul. 
oxees ; dans la violation de la loi , preduite 

doit en punir deux 33. Le- 
core ici dans le raot mal 


il 


par 1 ívresse , 
quiypque est 

On le prend pour synonyme de délit. Er 
sens a l’iyresse n’est ceriainement point 
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mal : elle est une faute sur laquelle meme 
la loi n’auroit aucune inspection si ello 

dans une enceinte domes- 


etoit commise 


tique. La faute est - elle extérieure ? Elle 
appartient, je le répete , aux loix de po- 


pas 


fc> 




moran oc , 



Qüatre sortes de rapports »moraux ; 

rapports avec réducatiou nationalc ; rap- 
ports avec l’opinioii publique ; rapports 
avec la religión ; rapports avec les mceurs 
¿es p cuplés. 


A. R T I C Ii B V Pi. E M I E R, 


liopporís de La. peine avec V edite ation 

natío nale. 


Le peuple est bou . Comparez ses criares 
ii ceux des riclies. Les premiers naissént 
du besoin; les secones, de passions souvent 


( ) 

factices, que l’éducation auroit dü corriger. 
Mais l’éducation éloigne trop des idees jus- 
tes de la nature ; elle renrplit trop une tete 
docile d’erreurs et de préjugés. L’imitation 
est l’esprit des enfans , et l’habitude leur 

laison. Si le patriotisme et la philosophie 

■ 

n’inspirent pas les premieres leqons qu’on 
leur donne , ils se traíneront pendan t soi- 
xante années dans une enfanee prolongée. 
L’exeinple et l’usage ; ou bien , refaire , 
suivre , imiter , sera le secret perpétuel de 
leut' vie. 

Oserez-vous exiger une énergie civique 


d’un li omine a 


qui 


aurez donné d’a- 


bord des principes efíéminés : Lame reqoit 
si aisément les premieres impressions. Les 
yertos douces ne seront pas moins rares á 
Lacédémone que les veríais fortes aSybaris. 
Punirez-vous de méme des honunes dont 
Lun eut les passions comprirnées par une 
éducation stóique ; et l’autré , excitées par 
une éducation épicurienne ? On formoit les 
Spartiates au larcin fait avec adresse ; mais 
Lycurgue 


nc le placa point au rang des. 
crimes : sa légásiation détruisoit dans leur 

" j *•: C/ • 

ame le sentiment de la pudeur ; mais elle 
ne punissoit point l’fmpuáicité.. 
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mies 


grancls dans un pa\ 


édu catión 


excite au travail que dans un pays oii elle . 
flatte le goÍLt naturel de la paresse ou de 
l’indolence ; comme la 1 acheté sera plus 

x * * * * i ' 

coupable dans les gouvernemens ou des 
cxercices gperriers ont, dés l’emance , ex- 
cité le courage. Les crimes de.l’orgueil, 
de l’avarice , de l’arnbition , seront plus ex- 
cusables dans un pays ou une éducation 
mensongere rappelle sans cesse l’inégalite, 
honore la ricliesse , flatte , sous des ñoras 
trompeurs , le desir d’éleyer son rang et sa 
fortune , et corrompí deja les hommes en 


liommcs en 


separan t 


que dans un pays oü elle 


5 


met 


á Populen ce , ou elle attaclie les lronneurs a 
des qualités vertueuses ou a des travaux 
útiles. Comment le législateur oseroit-il 


punir 

Appe 


qu’jl nourrit et protege í 


patrie quand 


par 


du 


piand 


e 


i 1 le 


jamais 


publique , d’indépendance et ele liberté r ? 


» 
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Resserres tons les liens sociaux ; nhsoles 

♦ 

pas les enfans par des instructions privées; 
qu’une instruction publique prepare, au con* 
traire , la conformité des pensées et la reu- 
nión des intéréts ; honorez , non-seulement 
dans vos écrits mais dans vos actions, ces 


instituteurs qui remplissent a u milieu de 
vous la premiere peut - étre de toutes les 
magis tratares , la magistratur© des moeurs , 
du talent et de la vertu. 

I/injustice éclate sur-tout envers les f’em» 
mes. On oublie que leurs foiblesses sont 
moins reprehensibles la ou l’éducation est 
molle et corrompue , que h\ ou elle est sim- 


ple et austere. On met un granel prix a leurs 
cliarmes , et on leur déí’end d’en essayer la 
puissance ; ou plutdt , on leur fait un devoir 
de plaire et un crime d’aimer. L’éducation , 
dans tous les pays pólices , tend á compri- 
mer en elles un penchant impérieux. Afín 
d’y parvenir , elle a creé la 


pudeur 


tou chante 


rend le desir p 


modeste 


plus aimable ; frein puissanl: 


I 


contre ces impu 
mens indéterminés 


ces mouve* 


passions 


louses que honteuses de naítue , dont on 


ni étoufíer la yoix. Ains¿ 
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l’éducation se sert de la püdeur pour dis* 
traire de la milure. 

A R t, II. / 

Rapports de la peine avec ¥ opinión 

publique. 

* . # ^ . . I / 

L'effet de la peine est manqué , si elle 
contredit l’opinion. N’accoutumons pas la 

loi á n’inspirer aoiciin respect. Elle n’en ins- 
pirera aucun si elle punit des fautes jjisti- 
íiées par un assentiment general que la rai- 
son réprouye , mais que l’honneur com- 
mande. Le duel exista toujours , rnalgré les 
inenaces de la loi. Malgré ces menaces , l’o- 
pinion tolere la contrebande ? lui épar- 
gne du moins la lionte ordinaire d’un crime. 
Elle est une sorte de vol public } et le ved 
privé iious paroít 

aussi, la difíerence des idees prend-elle sa 
source dans une autre combinaison invo- 
lontaire de l’esprit. Plus l’action est directe 
envers les individus , plus ils sont entrames 
k la croire offensante. Le vol du contre- 
bandier se présente a l’imagination avec une 
sorte de vague et d’éloigneinent. Le retour 


plus coupable. Peut-étre 



( 


8 


premier inspirateur 


]U- 


gement que nous portons sur les délits , ne 



peut 


tu en 


jious dit 
seras la victime. 

La fornication est un des crimes dont la 
peine est le plus dirigée par F opinión pu- 
blique. L’opinion la proscrit , la tolere , y 
sourit, suivant que le peuple qu’elle goti- 
verne est plus ou moins corrompu. II en re- 
sulte que le chátiment deyroit en varier ayec 
elle. Souvent , au bout d’un siecle, il est de- 
venu trop rigoureux. C’est que dans. une 
nation qui s’est corrompue successiyement 
la loi reste , mais 1’opinion change ayec les 
mosurs ; et ce qui fut d’abord équitable doit 
finir par devenir in juste. Le rapt et la séduc- 
tion éloient de plus grands crimes quand on 
pratiquoit mieux les vertus domestiques. 

Tmn’onrs nuni en Occident . l’inceste fut; 


toujours permis 


dans l’Orien 
age de ce pl 


du 


m 


main qui reyenoit de Perse ayec pl 


tres yoy 
pague u 


trouyent dans la cam- 


cadáyre 


de sépulture 


et 


enseyelissent par human lié. A 


fait entendre : ne Finlmméz pas 


dit-il , et laissez-de en proie 


La 


) 


mere 


confond 


lendemain 


trouverent le cadavre hors du tombeau (i). 
II s’aeit D de Fine-este du fils a la mere. II 


mo 


criminalistes re rougissent pas de le placer 
avec la bestialité , parmi les crimes conlre 
la nature. 

Expirer dans les flammes est notre supplice 


le plus cruel : dans 


une 


O 


partie de rinde , 


c’est le plus honorable des deyoirs reiigieux. 
En France , on y marche avec tous les signes 
de 1’infamie. ; sur la cote du Malabar , avec 
tous ceux de la gloire et de la piété. De deux: 
femmes qui subissent le méme sort dans ces 
différentes contrées , l’une a été le fléau , 
l’autre est l’exemple de la société. 

Quelquefois , la peine est dans Faction 
méme parce que l’opinion est dans la loi. Les 
Locriennes s’abandonnoient a un luxe bí- 
sense. Zaleucus n’a pas recours á une loi 
somptuaire , qui soit directe. Voici ce qu’il 
ordonne : «Une gemine libre , ámoins qu’elle 
ne soit dans l’ivresse, ne pourra jamais avoir 


( i ) Agathias , liv. 2, 


* 



plus cl/une 
pourra sortir de 
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es clave auprés d’elle ; elle né 


que pour 


enjdez 


di 


des 


c d’or et des vétemens de diverses 
Un liomme ne fera usage, pour ses 


liabits , clu drap de Milet , que s’il s’aban- 

donne á l’impudicilé (i) 

Que 1’ opinión genérale ne soit pas un pre- 
texte pour condamner. Souvent elle tran- 


masistrat 


des clameurs publicpn 
pensée de l’exaraen , 
faillible. Cependant , qi 
quelques animosités per 
sévere d’un droit í'on t ] 


3n diroit que , forte 
s , sa raison est dis- 
et sa cons cieñe e in- 


La líame, la mauvaise foijettentun soupeon; 

la lraine et la mauvaise foi le recueillfint et 
le propagent ; la paresse de l’esprit ou la 
crédulité l’adoptent et le répetent. Le germ© 
ele la preuve n’existe pas encore , et déjá 
on est proscrit. L’électricité se communique 
bientót au juge ; et soit par inattention , soit 
par foiblesse , soit par séduction , soit par 


(i) Díodore de Sicile, liv. 12. HenrilV défendit aussi 
de pareils habits , et n’excesía de sa déferue que les 
filies et les filoux. 
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prestige , il condamne. Mais cetTe acrasa- 
tion peut étre le í'ruit de la vengeance ; mais 
cette opinión peut étre une calomnie : l’opi- 
nion publique accusoit Calas ; elle ílétrissoit 
Colbert mourant ; elle conduisit Socrate a la 
rnort. 

A r t. III. 

Kapports de la peine avec la religión 

des peuples. 

Les loix pénales ont un rapport certain 
avec les opinions religieuses. Celles-ci arré- 
‘tent souvent des forfaits par les inspirations, 
les craintes , ou les consolations qu’elles 
donnent. La religión dit au pauvre , vic- 
time temporelle des riclies et des grands : 
leur égal á mes yeux , tu seras peut-étre 
place avant eux dans le séjour de l’éternité, . 
II a des maux passagers ; elle lui promet 
des jouissances durables : son coeur est porté 
¿l s’engourdir ou á s’éteindre ; elle l’excite 
par l’espérance d’une joie puré et d’un bon- 
heur inalterable. lis osent te dédaigner , 
ajoute-t-elle ; et bientot ils t’imploreront 
comrae leur appui. La touchante allégorie 

III e . Partie . L 
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qu’un riche puní , sollicitant les bontés ele ce 
Lazare incligent pour qui n’agneres il pro- 
di a uo i t l’insulte et le memas ! 


pies 


aieux 


tliéocratie Gauloise en fournit des témoi- 
gnages séveres dans le moyen age, etla tliéo- 
cratie Judafque dans l’antiquité. L’homme 


insid té 


se veimeoit 

O 


Ini - memo. L’assassiné 


trouvoit des vengeurs dans sa famille ; inais 
le crime envers la divinité étant une olíense 
á la société entiere, dont les Dienx sont pro- 
te cteurs , la société entiere ou ses clieís 

7 * 

en son nom la punissoient. Cependant , 
méme alors , une bonté divine sembloit ani- 


mer 


les 


f 1 


qi 


i i avoient Lors; 

O 



ele 


venger le ciel et de l’appaiser. Le coupable 


etoit une victime expiatoire que 


des 


sup 


frenen t a l’étre supi 


et le mot 


1 


mployé encore aujourd’liui dans 
des langues modernes , paroit 


de 


L’homme punit par l’écliafaud ; Dieu, pal- 


le remords. 


La religión qui 


premier 


presa ue toujonrs insuffis 


nace d 
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que les peines cloivent étre plus douces dan» 
un pays oú le cuite annoncaut une vie fu- 
ture , se cliarge de punir aprés la loi. L’en- 
fer est un frein puissant. Pour la plupart 


mor 


crainte. Néanmoins, en adoucissant la peine, 
souvenons-nous qu’elle est principalement 
destiné e a rétablir l’ordre social ; et cpie 
pour le péclié , Dieu seul en est le juge et 
le yengeur. 

Filan gierivoudroit attribuer la sévérité des 

loix Japonoises ir ce cpre leur cuite rejette 
l’immortalité (i). L’assertion et la consé- 
quence sont également fausses. Le Japón a 

; car le Sinto est 
religión qu’une doctrine plriloso- 


deux sectes religieuses 


phique. La .prendere et la plu 


la secte du 
qu’aprés la 


Sinto. Ses disciples croyent 
mort les ames vont dans un 
mlreur , place au-dessous de la 
demeure des Dieux , séjour dont les méchans 
sont exclus ; leurs ames étant condamnées 
& errer jusqu’au moment oii leurs fautes sont 
expiées. La seconde et la plus générale est 
le Budso ; rimmortalité est un de ses pre~ 


L 3 


(t) Liv. 3 , part, 2 , chap. 2„ 
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smers clogmes ; elle annonce des recompen- 
ses et des peines futures. Elle décrit méme 

% 

le Gokurakf , ou lieu des plaisirs éternels, 
et le Dsigokf , ou lieu de misere et de tour- 
mens (i). Filangieri s’est done appuyé sur 
une base qui n’existe pas ; mais elle existeroit, 
que son opinión n’en seroit pas plus vraie. 
La sévérité des loix Japonoises prend sa 
source dans les moeurs du peuple , dans son 
^ignorance , et sur-tout dans le despotisnie du 
gouvernement. 

L’opinion de Filangieri est bien plus vraie 
quand il dit, et nous airnons ále répéter d’a- 
prés lui : c< Si la religión d’un peuple établit 
le dogme de la nécessité des actions liumai- 
nes ; si la doctrine du fatalisme , doctrine 
née avec le despotismo et la servitude , forme 
un des árdeles de sa crovance , il est évident 

J * 

que la législation doit y étre plus sévere , 
l’administration plus vigilante , et la sanc- 
tion pénale plus rigoureuse que chez un 
peuple ou la religión établit le dogme con- 
traire de la liberté. A mesure que les motifs 


(i) Kempfer, liv. 3, chap. 2'et 6. Voyez aussi, á la fia 
du tom. 10 de l’histoire des voyages, la description du 
Japón par le pere Charlevoíx , liy, 2. 
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jnoraux ont moins de forcé pour éloigner les 
liommes du crime , les motifs purement sen- 
sibles doiyent en ayoir davantage. Supposer 
la nécessité des actions liumaines , c’est dé- 
truire tóate idee de mérite et de demerite , 
de yertu et de yice. Un lioinme persuade de 
ce principe absurde lie trouve en lui aucun 
frein contre ses passions. Qu’arrivera-t-il , si 
les loix ne suppléent au défaut de liberté , si 
la peine ne vient remplacer le remords ? » 

L’ adage des scélérats , V échafaud est un 
mauvais moment , naquit vraisemblablement 
chez des peuples qui croyent á la métempsy- 
cose. Ecliappé a une douleur momentanée, 
le criminel a l’espérance d’animer un corps 
moins fatigué de passions et de besoins. On 
pourroit dire cependant qu’il a aussi la crainte 
de trouver une peine dans la maniere inéme 
dont il reparoítra sur la terre. Eníin, le dogme 
delamétempsycose donnant aux hoirfmesune 
certaine liorreur pour yerser lesang , ditMon- 
tesquieu (i) , aux Indes ou oniTadmet , il y 
a trés-peu de meurtres ; et quoique on n’y 
punisse gueres de mort , tout le monde y 
est tranquiile. D’un autre cote ; ajonte ce 

(i) Esprit des loix , liy. 24,chap. 21. 

, i 
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granel liomme , les femmes s’y brídent a la 
morí de lenrs maris : il n’y a que les inno- 
cens qui y souífrent une mort viólente. 

XI y a une observation essentielle a faire 
dans les crimes religieux. On ne cloit les 
punir que lorsqu'iis sont une faute commise. 
L’omission n ’ayant point un earactere pul >lic , 
omettre n’est pas un veri table délit ; c’est un 
secret du coupable a Dieu. Ainsi , négliger 
d’aíler dans le temple les j ours prescrits est une 
omission dont le chatiment appartient á la 
d i y inité seule ; y aller et y commettre du. 
scandale est une action punissable par les 
hommes , parce qu’elle trouble la s ocíele. 
Géiiéralisons cette i d é e : ne pas faire est 
qnelqueíois mi peché ; ce n’est jamáis un 

crime . 


T> 


our punir les crimes , il est encoré né- 


P 


pable* et la religión cp.’il professe. Un ehre- 
tien foulant aux pieds dans une mosquée 
le croissant de Mabomet , un musulmán in- 
sultant dans nos temples á la croix de Jesus- 


un liomme attaclié au cuite 


par 


pr 


c. 


eligieux r Ne considérez pas 




( 167 } 

moiñs les circonstances du sacrileee. La 
crimc d’mi Egyptien outrageant ses Dieux , 
n’est pas celui de Cambyse vainqueur , ou- 
trageant les animaux sacres et les prétres 


Cju’ils 011 1 pour ministres. Les dévastations 
d un conquérant , le mépris pour le lieu ou, 
sous quelque forme qu e ce soit , l’étre su- 
préme est adoré , la cruauté exercée envers 
les gard.es de l’autel , tiennent moins ici k 
1 ’irnpiété qu ’ a l’audace du pouyoir et á l’i- 
yresse de la yictoire. 

é 

Les crimes, d’ailleurs et par conséquent les 
peines varient infiráment suivantla relio ion 

o 

des peuples. Telle action qui , en France , 
feroit perdre la vie , seroit en Suisse une ac- 


A • 

íD 


ipt étoit pun 


avant le cliiistianisnxe. Depuis , i! mérita la 

niort (1). Auguste en avoit puni le crime coi -£ 

# ® 

tre nature , accompagné de yiolence. Les em 
pereurs clrrétiens confirmerent la loi , en 
dlant l’exception. Home clirétienne a yu 
aussi la lionte et le vice dans des soiemnités 
que Reúne payenne avoit révérées. Forcer 
Fentrée d’uue maison est , parad nous , un 


(x) Code , liv. 9 , tit, 13 , noy, x 43 et 170. Nou 



de fempereuv Leen 
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déiit ele poli 
hez les peup 


68 ) 


t> 


eto 


avoient un respect pieux pour l’enceinte 
domestique. Des lares habitoient leurs 


yle 


sacn- 


le 



£3 - 


Un autre déiit me fournir 


preuve 


nouyelle. L’action de couvrir sa tete dans 
un temple seroit puni parjni nous , foible- 
raent saus doute , et comme la derniere des 
fautes religieuses , mais eníin , elle seroit pu- 
nie. Pour d’autres cuites , la faute seroit dans 
l’action contraire. Les aneiens en com- 
mettoient une , quand ils se découvroient. 
Moyse, deyant le buisson ardent, enveloppe 
sa tete par respect ; et les prétres Juifs por- 
toient une tiáre dans le sanctuaire. 

II est au contraire des crimes reliffieux rmi 

O J 

n’appartiennent pas á tel ou tel cuite , mais 
que chacun d’eux jnge a-peu-présde méme, 
dans les rapports de ses intéréts ou de sa 
croyance. L’hérésie et l’apostasie sont d 
nombre , quoique leurs efféts soient diffé- 
rens. I/idée genérale qu’elles expriment est 
bien une idée reí a ti ve ; mais ccíte relation 
est par-tout semblable. M. de Vouglans pré- 
tend que l’apostat difiere de l’hérétique en 


e ce 
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ce que le premier combat tous les dogmes 
cl’une religión , au lieu que le dernier n en 
combat que quelques-uns (1). II suivroit de 
son obsery*ation qu’il n’y a jamais d aposta- 
sie. Si l’apostat combat tous nos dogmes , 
on ne l’est point en embrassant le Maliome- 
tisme , puisqu’on croira toujours a 1 immor- 
talité de l’ame et á l’existence de Dieu ; 
021 ne l’est point en devenant Juif , puis- 
qu’on admettra toujours en partie nos opi- 
nions religieuses , la vénération pour Abra- 
bam , la confíance dans le pentateuque , l’o- 
béissance et le respect pour le plus grand 
nombre des préceptes de Moyse. Au reste , 
c’est une des plus légeres erreurs de cet écri- 
vain. Ne vient-il pas de se déclarer panégy- 
riste de l’inquisition , de nous assurer ( et 
d’en faii’e un objet d’éloge ) que la religión 
catliolique est intolerante par sa nature , que 
Jesus-Christ lui-méme a fait dans l’évangile 
un sage deyoir de rintolérance , et que les 
apotres , les peres de l’église et les concil.es 
la prescrivent également. Voila pourtant 
I’homme qui , manquant máme de la pudeur 
de riiumanité , a combattu Beccaria, Yol- 


(1) Traiíé descrimes , pag, 311. 


culto 
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taire iet Montesquieu . Et on ose le citer dans 
les tribunaux ! 

Tous les cuites ont pareillement frappé 
d’une peine rigoureuse les fanatiques d’un 

réprouvé , et les prédicateurs- d’un 
do gme nouveau. On a oublié qu’on punit 
mal en infligeant comme un supplice ce 
qui devient aux yeux de l’accusé un mar-, 
tyre glorieux. Le chátime.nt , il est vrai , peut 
toujours arréter cenx qui n’ont pas encore 
le delire du fanatisme , et sous ce point de 
yue ; la sévérité s’en rastille. Ou’elle ait des 


b 


V 


tas un ci- 


toyen sans preuves , sans délit , et: par 
cela seul- qu’il est juif, comme on le fai- 


soic en France 


Enfermez 


le malhenrenx que sa folie conduit au sa- 


crilege ; mais ne le traínez par sur l’éclia- 
íaud. N’y traínez pas le ministre paisible 


qui enseigne aux protestans 


les do «mes* 

O 


d’une religión que le gouvernement tolere. 
Ali ! combien de fois vous l’y a vez fait ex- 
pirer ! Heureusement , les écliafauds sont 
rénversés , les búchers ne s’allument plus ; 
et la loi , instruite par l’liumaaité , a déposé 


c 


uíin 


ses glaives , 


ses torclies et ses ppi- 


gnards. On ne songe pas sans ir emir au 


■» 
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sang que firent couler des acensa áons , 
meme de crimes absurdes , córame le sor- 
tilege et la magie. lis ont en en Iñigo p e 
plus ele cent mille victimes : joignez-y celles 
de riiéíésie , les assassinats de Fierre l’Her- 
m ite en Alleraagne , ccux des Albigeois , 
ceux des Américains rebelles la foi es- 
pagnole , les menrtres corarais dans les 
Cevennes , a IVterandol f a Cabricies, dans 
les vallées du Piémont, et calcules leseflets 


r-r 

y.x 


les eífets 


de ce mas sacre 'épouvantable , onvrage de la 
politique et des loix. 


paganismo 


vices 


et en ernantés , la pitie avoit des autels ; 
et le malliéureux n’embrassoit pas en vain 


di eu 


Acl 


maítre fut 


A r t. I Y. 


Rapp 


de la peine avec les menas 
des peuples. 


«C 


Toute législation , dit l’impératrice de 


Paissie , doit étre 


conforme ü la facón la 


plus g 

*. O 


genérale de penser d’un p cu pie • car 




• a 



faisons 
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faisons volontiers , sans crainte , et qui s’ac- 
corde avec notre inclination Elle ajoute : 
<c C’est une trés-mauvaise politique que celle 
qui prétend changer piar les loix ce qui doil 
etre changó par l’usage (1) 

On a trop écrit pour prouver l’union de 
la religión et de la inórale , et pas assez 
pour prouver celle de la inórale et de la 
legislation. Un grand liomme a demandé : 
que sont les loix sans les mceurs ? II au- 
roit pu demander aussi : que sont les mceurs 
saris les loix ? Celles-ci constituent les pre- 


1 


plus en core qu 


á la 


corruption publique , qu’une cléso 

béissance uniyerselle aux volontés du légis 
lateur. 


Leur réaction 11’est pas toujours 


®ga- 


quoiqu 


soit mutuclle. Les moeurs 


détruisent beaucoup plus Fefíet des loix 


que 


les loix ne changent 


les 


moeurs. 


un anexen 


Les loix se brisent contre 
préjugé ; le duel en est la preuve. Les 


(1) §. 51 et 54 des instructions pour le codo de 


Russie. 


( U 3 ) 

jnoenrs arrétent la loi ; la preuve en est 
encore clans le yol domestique et dans 
rinfantlcide. 

Gardons nous de croire pourtant qu’il n’y 
ait pas entre leur existence une unión trés- 
étroite. La législation est ordinairement sans 
forcé par-tout ou la vertu est sans empire. 
Plus un peuple est corrompu , moins il ob- 
serve ses loix , plus il est impatient de 
secouer le joug salutaire cpi’elles lui impo- 
sent. Liles sont pour lui un accusateur 
yivant ; et s’il est encore sensible a cette 
yertu qu’il abandonne par impuissance ou 
par foiblesse , il est tourmenté par le re- 
mords. 


Cela est si vrai que les mceurs prennent 
ordinairement la teinte des loix comme 
les loix prennent celle des moeurs. Un 
peuple guerrier appelle la conquéte un droit; 
il honore souvent du nom de patriotisme 
la barbarie inilitaire. L’avarice n’est suere 

O 

que de la prudence diez un peuple com- 
mercant. Plusieurs nations regardent comme 
un vice l’urbanité nommée ailleurs une 


yertu. Les Romains y attachoient 


un grand 


prix, et elle n’inspiroit aux Parthes qu’une 
compassion méprisante. Quelle difíerence 


de Lacédémone k Athenes ! 
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Le grand cinc de Toscane annonce qu’il 
adoucit les loix pour les rendre plus con- 
formes aux mceurs de ses sujets (i). Accou- 
tumés á une yie dure, active, laborieuse, 
et familiarisés avec le sang, des conquérans 
n’auront-ils pas une legislation plus severe 

. « •« r 


p en pie mou , indolent 


accoutume 


aux jouissances du luxe et des arts ? Celle 


des T artares le 


sera davantage 


que 


celle 


des Cliinois qui , sans étre abandonnés a 
la mollesse , ont pourtant des mceurs plus 
douces que guerrieres. La diíférence pour 


naítre 


de la situaban poliliqu 


des 


peuples. L’espace d’un íleuve , la séparation 
d’une montagne , sufíisent pour changer les 
idees de vice et de vertu ; 1 espace du tenis, 
une année , quelques niois , ont souvent 

produit le memo 


cffet. 


les momens 


d 


D 


t) 


Lcation des iriots varié presque au gré du 
sentiment qui nous agite. Conune il n’y a 
plus de loix , ou qu’elles sont rnuettes , 
les mceurs publiques sont incertaines et ino- 
biles. Clliacun, en particulier , ne connoit de 
bons citoyens que cetix dont 1 opinión est 


(i) §. 40 du nouv. cede. 
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conforme a la sienne. Aimer la paule * 
c’est 1 aim er comme moi *, avoir raison , 
c’est suivre mes principes ; les rejetter , 
£’est étre absnrcle ou criminel. 

En assignant les rapports qul existeront 
désormais parmi ceux qu’elles rassemblent , 
les loix ont acquis beaucoup d’influence sur 
les mceurs. La détermination de ces rapports 
du pere au fds , du monarque aux sujets , 
de la république enyers ses membres , du 
mari á sa fermne , du citoyen an. citoyen , 
en clianseant les intéréts , cliangent néees- 


sairement la conduite civile. Les mceurs se- 
ront purés dans un pays ou on récorrpensera 


les actions yertueuses (i) : € 
pas si on a pour le vice une 
pable, si on accorde méme 
faveur et a 1 


les places 
i rintrigue. Les loix dirigei 
et les mceurs les employent 


á la 


passions , 

mceurs sont des habitudes , et ces habitudes 
sont aisément le íruit de l’intérét qui est 
toujours creé ou modifié par les loix. Les 
mceurs des peuples sont difíérentes des mceurs 
privées. Celles-ci prennent leur source dans 


(i) Les Pensylvains l’ont senti. Voyez l’art. 20 de la 
«onstitut-ion de leur république. 



( 176 ) 

les affections et dans les lumieres ; celles-lá; 
dans ropinion et dans la lo i. 

Les vertus publiques n’influent pas seules 
STir le bonlieur et la inórale des peuples ; ils 
tirentde grands avantages des vertus privées. 
Si la bonne foi est connue et cliérie , on ne 
yerra plus un négociant coupable , par une 
faillite scandaleuse , entraíner un négociant 
malheureux á violer ses engagernens , parce 
qu’on viole ceux qui garantissoient sa for- 
tune et ses promesses. Si la pudeur est ho- 
norée , le viol , le rapt , la séduction , l’a- 
dultere, ne profaneront plus les enceintes do- 


r 


On auramoins de 


gence , au lieu du mepris , 
fraternel ; si les ricliesses ¿s 
les ■ si la nature est moins 


O 


que de 


Le crime est bien 


plus rare dans les pays dont 


habitudes genérales 


b 


dirigent vers un travail utile ; en Hollande, 
par exemple , ou on est instruitdésrenfance 

tivantap-es d’uncommerce ciui assure des 


multipliées , qu’en 
sontpeunombreuse 


ces 


point d’esprit national, ni d’occupation uni- 
yerselle. De méme , les crintes et les peines 

seront 


C *77 ) 

geroiit moins fréquens clans un pays oul’mé- 
galité des conditions est moins sensible ; orí 
la naissance ne divise pas les hommes en 
deux castes dont l’une est supérieure sane 
l’avoir mérité ; ou le talent et la vertu dom- 
nent seuls les places que donne ailleurs 
le crédit. Le talent et la vertu donnent 
aiLleurs le crédit et la n oblesse . Quel aiguillon 
pour les passions humaines , et par consé- 
tjuent pour les foríaits , que l’humiliation 
de 1’ orgueil et la jalousie de l’opulence ! 

L’ünion entre les moeurs et les loix n’est 


pas si étroite qu’elles soient toujours insé- 
parables. Chez un peuple moral, les loix 
Beront plus simples, sans étre nécessairement 
meilleures. Parmi nous, la classe la plusita- 
inórale de la société n’est pas celle qui pro- 
fluit le plus de crirnes ; excepté ciu’on donne 


n om 


d 


peut 


que la résistance des loix con '.re les moeurs 
est toujours intitile , et que les moeurs au 
contraire sufojuguent souvent les loix. Celles* 
ci sont le résultat d’un pouvoir ; celles-lá, le 
résultat d’une opinión. L’une n’ordonne pas 


f. , • 


moms impeneusenient que 


Pan ti 


punit pas moins ceux qui lui désobéissent 


III e . Partí e 


3 
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niais leur empire n’est pas entiérement I# 
méme. L’opinion ílétri les vices et la loi les 
respecte : l’opinion et la loi flétrissent les cri- 
jnes . La premiere aussi cree et recompense 
la vertu cj^ue la scconde cree peu et recom- 
pense bien rárement. 

S’il est vrai , c omine le clit Platón , que 
pour trouver cíes moeurs purés , il faut les 
clierclier ou il n’existe ni ricliesse ni pauvreté, 
nous avons tous les moyens qui s’opposent 
á en acquérir ou a les conserver ; un Iuxq 
insultant , beaucoup d’opulence , des pas* 


fortes 


et des besoins impérieux. Nos 
campagnes méme oú il faudroit des moeurs 
propres á diininuer les criines , nos cann 
pagues sont clevenues des asyles de cor- 
ruption. La be ante y est une conquéte 


qu 


e du riclie yoluptueux 
y va clierclu 
appercoit un 
les loix ne 


la prosti 3 


incoliérence bisarr 


1 


suiyent pas 


mar 


des rnoeurs. Nous en faisons l’épreuye tous 


Q 


traces ne nous 


pas 


resté de la barbarie et de l’ignorance dq¡ 
nos peres ! Voyez encore la circulation im-> 
politique des loix diez les premiers peuples 
de 1 


antiquité. Les Rom 


doy 


en 
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grande partie celles de Solon qui ayoit 
puisé les slennes en Egypte. Deux peuples 
libres recoiyent la législation d’un peuple 
esclave. Les Romains, ignorans et íl demi- 
sauvages, adoptent une jurisprudence faite 
pcrnr des lionimes qui étoient alors les plus 
polis de la Grece et les plus éclairés de 
1 univers. Une législation semblabie pour 
des moeurs contra! res! Aussi les Romains 
íurent-iJs obügés d'abroger insensiblement 
les loix qu’ils avoient íait venir d’Atlienes 
pour les méler h. celles de Romulus et de 
ses successeurs. Ces dernieres se conserve- 


rent Ion g- tenis ; et plusieurs d’elles go 


la 


1 ’ empiré . 

Oependant, peu de nations ofírent 
qn e les Romains , a la rigueür pr 
stipplices, une juste application des 
tmx moeurs. Avant de concjuérir il 


des 


ils culti- 


voiént particuiiérement b agricultura , et les 
plus grands c rimes étoient alors ceux qui 
la concernoient. Numa , plein de respect 
pour les posse$sions agrestes, rend les bor' 
nes sacrees et dévoue a la mort ceux qui 
osent y toucher. On y dévoue , ct celui qui 
coupe iin sep , une plante , dtuis le chamo 

M a 



8o ) 


d’un 

fruits 


transp or 


propré champ par ces en- 


prc ten chis 


crédulité romaine. Quand le goüt des c< 
qnétes eut prévalu sur l’ame de ce peup 
il punit se 


les 


crimes 


recompenses pour la 


guer 


par 


les 


ont si peu connues et clont 


les anciens avoienttiré tant d’avantages.Des 


civiques 


et 


f’éte solemnell 


attendoient le general vicíorieux dont le 
courage animé par la gloire , je devrois dire 


lui avoit 


fait 


sup- 


pendant une vie entiere la fatig 


par lo 
porter 

des combats, pour se montrer un jour au 
milieu de se s concitoyens , dans cet appareil 
triomplial . 

I) un autre cote, les loix^ séveres quand 
les mocurs du peuple Fétoient , s’amollirent 


avec 


elles ; et toutes deux éprouverent les 
mémes variations. Je clis séveres , et non pas 
austeres : il n’est point mutile del’observer ; 
car on nourroit confondre deux mots dont 


la signiücation estici bien 





Pren 


drons-nous des exercq 
Home ? Pendant les 


pi 


l’histoire de 

siecl.es , on 


( 1B1 ) 

n’y porta aucune loi contre la prostitntlon : 
ce métier infame étoit assez puni par sapro- 
pre impudicité (i). Pour avoir le droit de 
s’y livrer , il sufíisoit de s’ inseriré diez 
l’Edile. Mais quand la simplicité antiqu eut 
disparu , on prononca contre les courtisan- 
nes des peines infamantes et pécuniaires ; 
on les priva des droits sociaux ; on leur 
défendit de porter , au lieu de la toge desti- 
née aux femmes esclaves et aux femmes cor- 
rompues , la stole on le vétement consacré 


an x 


dames romaiiies 


du des- 


resta plus de loix que la voionté 
pote , les moeurs publiques et privées mar- 
cherent vers une dépravation perpétueile. 
La cormption , si commode pour des escla- 
ves, les consoloit d’une destines qu’elle leur 
faisoit oublier. Et comnient ne pusrecourir 
a Eivresse qu’elle donne , dans un pays ou 
tout étoit devenu crime de leze-majeste ' 
Ainsi , la plupa-rt des crirnes sont plus ou 
motas graves , suivant le degré de corrup- 


tion des peuples. La prostitution sera moms 
criminelle en France que dans lesmontagnes 
de la Suisse ; et le rapt ou la séduction , lé- 


(i) Tacite , annal. liv. 2 , §, 85, 
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gerement punís dans plusieurs vides de la 
Grece, étoient pnnis de mortáLacédémone. 

Je ne sais méme si, en France , et dans les 
pays qui lui ressemblent , on n’excede pas 
la complaisance que la loi peut avoir pour 

les mceurs. Aulieu deíixer les courtisannes 
dans un quartier prescrit , on leur permet 
de se répandre dans la vilíe en ti ere , de pro 
voquer au lien d’ai tendre , de se parer de 
l’avilissement etde la débauclie , c omine , k 
Sparte , on se paro it de rinnocence et de la 
■vertu. Je le demande a ceux qui croyent la 
prostitution nécessaire ; est-ii ríen de plus 

que cetle ostsntation du vice ct 


imm oral 


ces invitations publiques de venir en par- 

JL 

tager la lionte ? Pourquoi ne pas rup pellón 


au monis nos ancieiínes loix ; et d’apres. 
elles , donner aux prostituyes une marque 
distinctive dans le vetement ou dans la coef- 
liire ? 1N est-ce pas une précaution indispen- 
sable ? ou bien, puisqu’on persiste apenser 
que nos mceurs exigent des asyles de cor- 
ruption, fondez sous l’inspection publique, 
des lieux surveillés par des chiruraiens ins- 

**• ¡O 

truits y ou le vice perde une paríie de sá 
laideur y et la santé de ses dar r ers* 

o 

Un des signes Ies plus cer tai»& du progres. 


* 
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de la corruption publique , c’est la multi- 
plícité cíes loix pénales. Le premier ressort, 
et le plus sur , est clans la inórale ; mais 
quand il est usé , on. cliercbe a le resserrer 
par les loix. La cléfiance entoure la sociétc. 
Par-tout je retrouve le langa-ge muet de ce 
sentiment qui humilie. L’acle le plus sim- 
ple a besoin de sceau legal ; des témoins 
doivent le garantir; ere que j’assure , 


on 


me le íait 
me le fait 


ce que je promets , on 
Et ce n’est ri.cn en core 


que d’étre soumis a la plupart de ces loix 1 
Liles sont le fondement nécessaire des so- 
ciétésp olí tiques. Mais les loix de pólice, qui 
nous enchalnent saris cesse et nous vendent 
parla délation etl’espionnage les avantages 
qu’elles nous procuren t ! Inútiles diez mi. 
peuple yertueux , eíles cleviennent un snp- - 
plernent- nécessaire des mceurs publiques , 
diez un peuple corrompe. 


■s <T 

¿Vi. 
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CHAPITRE IX. 

m 

\ . 

JLapports locauXi 

J’entends par rapports locaux ceux qui 
naissent du climat , de la patrie du coupable,- 
du lieu ou on a comrnis le crime, et du tem& 
pendant lequel il a étó comíais, 

Auticie premier. 

JR app o rts de la peine avec le climat . 

II est sans don te des vertus absolnes ; et 
malheur a celui quine feroit dépendrela jus- 
tice que des conventions des peuples , ou des 
idees étroites des jurisconsultes ! Mais il en 
est ágalement qui sont arbitraires. Sous les 
climats orientaux, la jalousie des hommes 
a í'ait défendre par la loi , ce que l’opinion 
autoñse sous des climats temperes. Cette ja- 
lousie méme y est une vertu , tandis qu’elle 
est ailleurs un ridicuie. D’autres fbis , un 
piscle ou deux suffisent pour produire ce 


( i85 ) 


changement 


otnaíne , si loflg 


íems 


me 


sauvage 


Moins on a de besoins , moms on deyroifc 
étre coupable . Ainsi , les crirnes seront plus 
nombreux dans un pays froid ou la n ature 
avare , en multipliant les privations , refuse 
ou flétrit les jouissances , que dans un pays 
cliaud ou la terre peut servir de lit , ou les 
fruits sont en abondance , oíi on n’a jamais 
a réparer les desastres d’un long hiver , oii 
sourit toujours le printems , pere de 1’ espe- 
rance et de la fécondité. D’un autre cote , 
les loix y seront monis séveres. L’ápreté du 
climat , la stérilité de la terre , l’attrait im- 
périeux de la nécessite , la faiin , 1 exces de 
ja souífrance , sont des excuses puissantes ; 
et en accroissant les besoins , elles multi- 
pllent les occasions du crime et en dirni- 
nuent ratrocité. 11 semble méme que la loi, 
compatissante devroit y apporter plus de 
douceur ou plus d’ indulgen ce a punir. Ce- 


P 


les peines 


plus rares diez le 


peuples du midi que diez les peuples du 
nord. La Chine a des loix plus douces que 


Ion g-tems la Russie. Je 



atroces n¡3 


£> 
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potirtant si la plupart des 
sont pas lo fruit de lima 

ment féconde, des penpj.es ue i onent ou 
¿ln midi. Je ne sais pareillement , s’ils n’ont 
pas produit les plus grands crimes. On y vit 
naítre e£ exécuter le pro jet des vepres Sici- 
iiennes , et le massacre de la SaintJWliP. 


lem 


y 


La fe rtílite ou la stérilité iniluent peut 


^tre plus sur les 


and dan s un p 


Cette iníluence 1 


jndolent et voluptueux dans un pays fertile 

Lame prend Pimpression du cliraat. B rú 
Jante sous un ciel brulant - 11 - ' 1 '- 

tive sous un climat froid. 

n estpourtantpas abso-lue. & 

varíe aussi les objets ; ce sont les mémes 
Jea.j. y mais ils se promenent sur un liorison 
difieren t. Les Romains mettent aujourd’liui 
a P tinture et a la musique Pimportance 
que leurs peres mettoient á la victóire. U as- 
tuce et la subtiiité sont devenues le seul ei 
pioi d un talen! que les Grecs consacrerent 
aux arts et a la philosopliie. L’astuce est le 
génie des esclavas . 

Les passions exciten t au 

•i» ^ 

les besoms. Si dans les pays froids ii est- plus 


li 


Cnme 7 comme 



( i8 7 ) 

sonvent l’ouyrage cíes seconds, dans les pays 
-cliauds , il l’est plus souvent des premier s N 
Dans les uns , la préméditation est aussi plus 
conrmune ; dans les autres , 1’impétuosité 
des premiéi s mouvemens, 

D’at ¡tres considérations ponrront y dimi* 
nuer les fautes et les délits. L’adultere sera 
puni plus sévérement dans un paysfroicl 
Cjue dans un pays cliaud oú l’instinct de 
la nature introcluit universellement l’u- 
sage de la polygamie ; rnais l’ivresse y sera 
plus naturelle et plus excusable. L’engour- 
dissement pliysique causé par la tempéra- 
tm’e du climat porte aux moyens fac tices 
qui excitent une chaleur utile. Elle est au. 


el 


1 


cliauds cju’elle y ajoute aux inconvé- 


mat 


1 


, r resse 


3 moins criminéis dans le norcl , 
seront dans le midi un plus granel abus de 
la nature. Cependant , le meurtre commis 
par un liomnie ivre est puni de mort en Al- 
lemagne, et épargné en Italie» 

Dans les pays oü la sensibilité morale est 


el 


facultes ele fes] 


son semblent absorbeos, oú rimpossibiü 
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Communications , í’erreur des saisons , la 
longue absence du soleií , le deuil presque 
uniyersel de lanature, condamnentriionune 
á nne sorte de stupidité ; de quelles peines 
se servir ? pécimiaires P on manque d’or et 
de ressources : infamantes ? on y a mal l’i- 
dée de l’lionneur , idee complexe qui sup- 
pose des connoissances premieres et une 
suite de raisonnemens : la douleur et la 
mort ? l’liomme y soufífe sans cesse ; et son 
tourment c’est la vie : la perte de sa liberté ? 
la nature ne lui en laisse que foiblement 
l’usage : seroit-ce enfin le bannissement ? 
rnais les différences que nous avons remar- 
quées dans ce genre de peine ne tiennent 
pas seulement a l’opulence des particuliers 
ou aux principes de Fadrainistration publi- 
que ; elles tiennent encore au climat ; et 
certainement , la peine n’est pas égale , si 
on envoie le coupable d’une terre liabitée 
dans une terre deserte , d’un pays cultivé 
dans un pays sauvage , d’une tempera ture 
douce dans les ardeurs du midi ou les glaces 
du nord , de Pétersbourg méme dans la Si- 
bérie , que si on i’envoyoit des glaces de la 
Norwege , des champs incubes del’Islande, 
du séjour ^pnébreux de la Laponie , dans Jes 
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plaines riantes et féeondes de Naples ou ti* 


la Sicile. 


A. B. T. I I. 


liapports de la peine a\ec la paíñc 


du 


cou 


pable. 


L’objet decet article n’est pas d’exáminer 
la différence des peines suivant la différence 
des peuples et des climats ; nous nous som- 
mes deja livrés á cet examen ; mais si le cou- 
pable cjui a une patrie étrangere doit étre 
soumis a des formalités on a des peines de- 
ferentes ? 

Les Romains et les Athéniens enrent des 
xnagistrats particuliers pour les étrangers , 
le préteur et le polémarque. Le preterir Pe- 
regrinus (i), dont les fonctions étoient moins 
honorables que celles drr preterir Urbanus , 
avoit a la ibis la jurisdiction ciyile et la ju- 
risdiction criminelle. On rénnissoit qrrel- 
quefois oes deux magistratures. En France, 
les étrangers sont accrrsés ou punis dans les 
tribunaux ordinaires ; mais qnand ils ne sont 


(i Voyez dans le digeste , liv. i , tit; 2 , leí 2 , §. 20 > 
Le préteur peregrinas fnt établi en 51©, 
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pás naturalisés , une jurisprudence cp a i n ’es& 
pas fort Iiospitaliere rend moins cireonspect 

]^n / J **{ /-v - i . 1 / ^ 


lances contre eux 


oblige aussi á donner caution , s’ils devien~ ¿ 
nent plaignans ou parties civiles. 

“W" r 


Les étrarmers lie fu 


h la jurisdiction 


s toujours son- 


Quand les troubl 

y eurent amene beaucoup d 
leui laissa en partie leurs an 
poní Ies loix penales en par 
furent regís par celles des F 


on 


et son- 

• • 


iras 


comte , que pour 


le rapt , le meurtre et I incendie (i) 


^ .uouumun ciangereuse que 
celle d’un magistral' protecteur des dtrangers 

etleur juge particulierr J’aime á. me persua- 

cler qu’un établissement si paternel lionore- 
íoitla Icgislation Francoise. 

Loin de nous cette effroyable idee des 
Atliéniens qui , confondant les etrangers 
et les esclaves , réservoient pour ces deux 


La 


pplice 


J 1 ~ x x LL- 

Par exemple qui n etoit 


(i) Voyez Bajuse , capitulare 

guiv. , e.t tora. 2 , pag. suiy, 


* 
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jamais donnóe a des citoyens , lenr fut re 4 

¡servee. La patrie d’un liomme dócidoit de la 

coníiance qui lui ótoit due et des tortures 
cju’il deyoit subir. 

Platón ótablit aussi une grande différence 
pour le crime et pour la peine entre les 
citoyens et les étrangers. Faite par ceux-ci , 
la nréme action est punió dayantage (i). Les 
Eomains penserent c omine les •' Athéniens. 
lis ne souí’froient pas qu’un liomme nó aib 

a * 


ur 


' - w . 

accordoit. lis ócartoient meme ayec le plus 


grand soiii toute usurpation á 


ot égard. 


Lycien, qui se prótendoit citoyen, fut inter- 
rogó en latin par l’emperetir : il ne sut pas 


le 


du droit de boiirgeoisie. 


i 


Exagórer une faute parce qu’un etranger 
l’a commise , accroítre son chátiment pour 
Pinexócution d’une loi qu’ilest plus excusa- 
ble de n’ ayo ir pas connue , luí íaire aclieter 
a chaqué instant par des liumiliations Plios- 
pitalitó qu’on lui donne , tout cela ne peut 


P 


d un gouyernement; 


a mi de la libertó et de la justioc» 


♦ i* 

(i) Liy. o des loix. 


( 190 

A JX T. III. 


liapports de la peine avec le lien oh le críme 


a ete coinmis . 


determíne quelquefois la gi 


du 


míe 


Un 


assassinat connnis dans un 
temple est plus coupable que s’il avoit été 
connnis dans la rúe ou dans un clieinin. 
L’importance du yol de yases sacres tient á 
la fois au lieu qui les renferme et au respect 
pour le cuite dont ils sont les instramens. 
Une action simple ou permiso ailleurs , de- 


ile 


b 


b 



les 


reprc 
í que 


dans 


lieu public , et beaucoup plus reprehensible 


l’effet d 


m 


seul 


b 


a , a laquelle la public i té de 1’injurí 
pu le soustraire : outrager quelqu’un 
rec lui , est moins grave que de l’ou 
dans une proinenade ou au tliéátre(i) 


Tel est le langage de nos loix 
consultes. 


(i) ff. lív. 47 , tlt. io , lo3 7 , §. 8 gí loí 9 ; et hv. 48 , 


tit. 19, loi 19 , §- 4 


S olon. 



( 


) 


Solon avoit, dans certains cas, condamné 
le voleur á quelques jours de prison et k 

— pécuniaires ; inais la peine 

deyenoitplus forte si le crinie ayoit été coni- 
mis dans un lien digne d’une yénération 
particuliere , dans le lycée , dans l’académie , 
dans le cynosarge , sur les ports , dans les 


gymnases (i) 


par une loi qui 


porte le caractere d’une tyrannie liypo- 


Dans 


niort celui qui profanoit par 
imple d’Apollon (2). 


civiles parle despotisme des Césars, un d’eux 


íit 


yetemens deyant la statue de l’em 


pereur. Les lieux méme qui reí 
l’image d’un tyran deyoient etre £ 
ses esclayes. On auroit moins 1 


especté 


séjcmr des dieux. 

Ne croit-011 pas se rctrouyer dans ces 
regnes de la tyrannie , quand on yoit punir 
de la corde un vol leger , fait dans une mai- 

> les déprédateurs 


aipens 


(0 Aulugelle , liv. 10 , chap, 18. 

(a) Voyez Hesychius , et Samuel Fetit sur le premiar 
titre du livre premlcr 0 

III e , Partís, 


N 
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publics ; le péculat n’a qu’un cliátiment pé~ 

cuniaire ; et on pencV celui qui volé une por- 
celaine ílans le cliáteau de Versátiles ou des 
Thuileries. Est-ce pour réparer le tort fait au 
roi , dit un grand homme (i) ? II est certai- 

r 

nement 1’liomme du royaurne qu’on appau- 
vrit le moins en levolant. Est-ce parce qu’on 
regarde 1c délinquant comrae un fils qui a 
volé son pere P Un pere pardonneroit. Est- 
ce parce que l’esclave a volé son maítre ? 
Je n’ai plus qu’a me taire ; j’aurois trop á 
dire . 

La prévóté de l’hotel suit toujours la per- 
son ne du roi pour aggraver , au nom du 
prince , les fautes commises dans !es lieux. 
méme qu’il n’liabite janiais. II suí'íit que ses 
aucétres les aient habites, ou que ce soit une 
possession royale. Lesforéts mémeet les ani- 
maux qui y sont répandus participent a cette 
fausse majesté du troné. Le talion de la xnort 
d un cerf est la mort d un nomine. 


Ces réflexions 


sif de 


crirne 


d 


une rnaison ou d 


forét royales , ne s’appliqueroient-elles pas 


( i ) Yoltairc , prix de la justice et de rhumanité , 


arro 2» 



rai- 
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áuvol fait dans les temples PL’équité, la 
son , exigent-elles que le magistrat cíyíI le 
punisse davantage P La profanation ou le sa- 
crilege n’entrerent point dans l’intention du 


criine . Ne seroit-ce pas d’ailleurs aupontife 
ou au prétre á les punir séparément avec des 
pnvations religieuses r Refusez au coupable , 
tant qu’il ne sera pas purifié , l’entrée des 
temples, la communion des íi deles , lapar- 
ticipationá tous nos mysteres. 

Le crime est moindre si le coupable étoit 
dans un lieu oü l’appelloit cette action que 
les circonstances ontrendue un délit; comme 
si on blesse avec une bille , une boule , une 
paume , dans un jeu pubiic , au lieu d’en 


blesser dans une rué , dans une promenade , 
dans un chemin. 

Le lieu n’est pas resserré á l’espace maté- 
riel dans 1 enceinte duquel on a commis le 

ue aussi á la partie du 
corps offensée. Le délit en tire un accroisse- 
inent ou une diminution de gravité. Un coup 
donné au visage est plus répréhensible que 
celui donné aux jam!>es. Le préjugé s’est en- 
suite joint á la raison ; et un souí'flet est de- 
venuune oífense plus grave qu’un coup sur 
le front ¡ sur Ve paule f ou sur la poitrine. 


crime. On l’appliq 




c í9 6 y 

A R T. I V. 


llapports de la pehie avec le tenis oh le 

cj'ime a été commis. 

Dist ingüez en core, dit la loi roraaine (i), le 
tenis oúle crime a etc commis. Celle des douze 
tables , cjui prononqoit la mort contre le vo- 
lear nocturne , étoit beaucoap moins sé ver e 
contre le volear surpris pendan! le jour (2). 
Les Romains avoient trouvé cette distinctioii 
á Atlienes. S0I011 prononca contre le premier 
une peine capitale , et contre le second une 
peine pécuniaire ( 3 ). Dans la suite , on se 
: liorna , pour l’un et pour l’autre , d des res- 
titutions en argent. Le fondement des loix 
anclen nes étoit que la nuit offre plus de 
ressources pour exécuter le crime , et moins 
de ressources pour se défendre. Son obscu- 
rité , salutaire au.coupable , est nuisible au 
mallieureux qu’on dépouiile. Elle inspire 
une sorte de terrear qui tourne , tóate en- 

(1) íT. liv. 4 2 , üt. 19 , loi 16 , §. p 

(2) Table 2. , partie 2 , loi 1 . 

(5) Auiugelie , liv. 1 1 , chap. *8, 
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tiere, contre le citoyen lionnéte, en fayeur 
du méehant. * 


mornens 


pour 


1 incendie d une maison ou du naufrage d’un 
vaisseau. Insulterau mallieur , n’y yoir qu’un 
moyen d’étre aisément coupable , est une 
plus grande atrocité que de voler un homme 
lieureux dans toutes les jouissances de la 
mollesse et de la fortune. Alors merae , le 
délit s’accroít encore en s’enveloppant sous 
une apparence de bienveillance et d’hu- 

manité. 

II est aussi une maniere religieuse de con- 
sidérer 1’époc^ue des crimes ; s’ils ont été 
commis un jour de féte ou un dimanche. 
Les jurisconsultes ont voulu quelquefois en 
tirer une difference aggravante. De pareilles 
dislinctions sont inadmissibles. 
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CHAPITRE X. 


Px.apports péctiniaii'ess. 

Ce sont les rapports ayec la vaieur ou la 

quantilé de l’objet du crime , avec la ri- 
chesse des peuples , avec La fortune de 
l’accusé. 

Articie premier» 

Papports de la peine avec la vaieur ou la 

quantité de l’objet du crime . 

Cette vaieur ou cette quantité régloient 
quelquefois la peine, dans les loix. deSolon. 
On payoit ordinaireinent le double si l’ob- 
jet dérobé étoit renda au propriétaire , et 
le decuple s’il ne luí étoit pas rendu ; mais 
un chátiment pécuniaire devenoit insuffi- 
sant , si ce qu’on avoit pris valoit au-delá 
ele cinquante draclimes ( i )• On se rappelle 
que Dracon avoit pmii ie vol de rnort . 

(i) Demostliene inTimocr. et Aulugelle, liv. i o 
chap. ¡8. 
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Tibere fit aussi donner la mort a un cen- 


turión pour avoir 


volé 


un 


paon 


dans 


un 


g 1 2 3 


encore le dernier supplice contre un vol 
au-dessus de douze sois. Elle trouva cette 
loi dans le code des Saxons , mais les Sa- 
xons avoient permis de composer avec de 
l’argent : les Anglois défendirent ces com- 

1 o* ^ ^ o ^ * 

positions et laisserent subsisten la perte de la 
vie ( 2 ). 

Selon la loi roinaine, la quantité détermi- 
noit aussi la nature du crinie et de l’accu- 
aation. Le vol d’une brebis constituoit vo- 
leur ordinaire ; celui d’un troupeau , cou- 
pable d’abigeat (3). Le nombre et le prix des 
ar¡ imaux volés ne íurent pas les seules con- 


0 



un íe 


sidérations. Un peuple éclairé , un p 
qui avoit senti toute l’importance de 1’agri- 
culture , ne devoit pas l’oublier dans le juge- 

portoit relativement aux trou- 
boeuf par exemple T y étoit pl us 
mejit sous la prolection de la 


ment 


f F 


’il 


peaux. Le boeuf 

particuliérement 
loi , ainsi que le cbeval ; et le yol d’un seut 


(1) Suetone, vie de Tibere 60. 

(2) Blacksrone , chap. 17. 

(3) ft'.iiv. 4^ » ót. 19 , loi 16, §. 7- 



i 


de 


ces 


( 200 ) 

anímaux constituoit abigée ( i ) 


snr 


La quantité ne porte pas seulement 

l’objet , rnais encore sur I’action. Voler plus, 
et voler plus souyent la niéme cliose , sont 


egalement un accrolssement de criine. 

w 

Nous coraprenons enfm soiis cet article 

t . j 4 • • 

I impression de gravité que le Crime re<¿oit 
de la maniere dont il frappe , et des objets 
sur lesquels il frappe ( 2 ). La filouterie est 
distinguée, pour la peine, du vol simple, 
et le vol simple , de la bancpieroute. 


•A. u t. I I. 


Jxapports de la peíne avec la richesse 

des peuples. 


memes 


pünis pl 


dans quelques provinces , clit la loi 


roipaine (3), comme 


cendie des mois 


Sons en Afriqtie , des vignes en Mysie ; e 
dans les pays oú il y a des mines , les falsi 

íicateurs des monnoiés. 


(O ff. liv, 47, tit. 14, leí 3 ; le §. 3 de cette loi íixe xa 
peine de ceux qui les recelem. 

(2) Yoyez le digeste , liv. 47 , tit. 10 * loi $. 

(5) ff, üv,4§ , tit. 10 , loi l 6 y §. 9. 
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Personne n’ignore que le yol ne fut pas 
puni a Lacédémone ; mais on ne sait point 
assez qu’il y fut presqu’impossible. L’argent 
en est l’objet principal > et la monnoie des 
S pardales étoit si lourde qu’il falloit, dit-on, 
deux bceufs pour porter et une chambre en- 
tiere pour enfermer dix mines (i) ; valeuf 
qui , de quelque maniere qu’on l’apprecie, 
ii’alloit játnais que de 4 a doo de nos liv* 
Ajoutez que Lycurgue avoit d’abord établi 
le parta ge égal des Ierres , et n’oublia rien 
pour conserver dans la suite tout l’équilibre 
que l’inégalité des familles peut permettre 
d’y laissfer. 

Des rapports entre les loix pénales et la 
richesse des peuples , il suit nécessaireinent 
que les coinpositions sont une plus grande 
peine , cornrne nous l’avons dit , diez un 
peuple pauvre , livré á la yie pastorale 011 
a l’agriculture, que diez un peuple opulent, 
livré aux arts de luxe ou au commerce. 
Elles punissoient plus á Tárente qu’elles ne 
punissoient á Carthage. Aussi, les législa- 
teurs célebres ont-ils souvent combiné la 


( 1) Voy ez Xenophon , république des Lacédé moniens, 
ét Piutarque , vie de Lysandt e. 
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) 


menaca. 


privation du crime ayec ios produc 
la terre ou de l’industrie. Moy.se 
les Hébreux , s’ils n’observoient pas les pré- 
ceptes de sa loi, de tous les maliieurs qui 
peuvent frapper sur les troupeaux ou sur le 
labourage (i). Les troupeaux furent aussi 


des Germains , et ils furent 


s 


lement les objets de leurs expiations pé- 
nales. Les en priver , c’étoit ieur ravir ce 
qu’ils avoient de plus cher. II est des peuples 
sauvages auprés de qui la loi n’auroit pas 

eu cette ressource. Comment punir 


raeme 


peuple ou Anachai 


envoy 


á Hannon 


pr 


qu'il 


equs : mon yétement est celui des 
e me nourris de lait , de chair 
de fr omuge ; 1 ’appétjt assaisonne mes mets. 


Scytli 


plante des pi 


me tient iieu de 
Le bannissen 


de 


peines dont rinfiuence varié, suivant la ri- 


chesse des peuples. Celui qui , 
s’éloigner des inurs qu’il habite , perd avec 
les embrassemens de sa famille , la jouis- 


oblisé de 


(i) Moyse consideré córame léglslateur et córame 
moraliste , chap. 6. 
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sanee d’un grand nombre de plaisirs , vme 
habitat! on voluptueuse, un pare, un chá- 
teau magnifiques, ou d avoitamassé á grantls 
frais toutes Jes iliusions de l’art , une bibiio- 
theque nómbrense qui faisoit á la fois son 
instruction et. son bonheur , perd beaucoup 
plus , non-seulement que le célibataire isolé 
dont le coeur ne se repose sur aucun objet 
digne de sa tendresse , mais que le mallieu- 
reux. envers qui le ciel est par-tout égale- 
ment ingrat; qui trouvant par-tout la na- 
ture ayare et l’indigence préte a l’assiéger, 

est condamné au travail et a pour demeure 
nn roe escarpé ou le sommet ande d’une 
montagne. 

En fin , la menace de la mort aura beau- 
coup d’influence cliez des peuples beureux, 
libres et riches : ils seront agites par 1’eJ- 
froi de perdre de grandes jouissances en 
perdant la vie„ Mais ebez une nation es- 
clave et pauvre , ou tous les maux assiégeut 
le peuple ; ou, quand il a , chaqué sexnaine, 
pendan t slx jours entiers, precipité le inar- 
teau sur l’enclume bruyante , ou courbe son 
coros baleté de fatigue et de sueur en de- 

i H 

cliirant la terre d’une rnain endurcie , le 
íisc pompe impitoyabSement le suc nourn- 


qué sés bras lui 


o 4 ) 


procuré ; ou Ies 


douceurs de la tendresse conjúgale 

■ 1 • ^ 'O 


sont 


que 


interdites pai 

der comme un mallieur ce 

de la nature ordonne comme un devoir et 
conseille comme un plaisir ; ou un íils ac- 
croxt nos besoins sans accroítre nos forcé» ; 
ou tous les sentimens sont un fardeau ; on 
£L sans dome bien peu de regreís en per- 


dan t la yie. La 


peine de mort ser,-, done 


plus efífayante et par con sequera: plus utile, 

a mesure qu un peuple est moins malbeu- 

reux , moins incligent ; comme la privation 

cíe la liberté ciyile est moins dure chez un. 

peuple deja esclaye que diez un peuple 
libre. 


A 


n t. III. 


Ii apports de la: peine avec la fortune 


de V acensé. 


D 


pem 


pecun 


la loi est 


plus ou moins rigoureuse selojr. que le cou- 
pable a plus ou moins de fortune. Elle est 
done plus cruelie envers i indigent. Je ne 
parle pas des coníiscations universelles qui, 
je le sais , furent égales pour tous. Mais 


► 
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l’amende ! mais les réparations civiles! mais 
les dommages et iatéréts ! est-il égal de c on- 
da mner á payer cent pistóles, un fmancjer 
opulent , un onvrier utile a qui son indus- 
trie journaliere procure une aisance honnéte,. 
et un iiommc sans état , sans talens , »ans 

( 1 )? 

Si 1c prix absolu. de 1 arsrent est toujours 


ri.ch.esse 



le me me , qnelle varióte n’a pas sa valeur 

e, qnand on l’applique ala misere ou 
a. ropulence ? Cependant , une faute sem- 
hlable étant punie dans le riclie et dans le 
pauvre par la niéme valeur pécuniaire , le 
dernier est 


puní un mlllion de £oi 


s plus 


premier 


touj our 


s de 


citor 


niérite le plus la bienveiliair.ee publique. 

Tout le monde connolt Tliístoire de ce 
romain qui se pronjenoit suivi d’un esclave 


c liar ge de payer les soufííets qu’il se faisoit 


mi piaisir de donne 


pv* 


T o 1 


t \ 


a ioi avoit íixe vmet- 

O 


nq sois, etla somme etoitasses lógerepour 


( i ) Les Negres de la cote d’Qr infíígent quelquefois 
des amendes; mais plus sages que nous , íis Ies proncr* 
íionnent a la fortune des coupablcs. Ainsi, peur le méme 
crime , l’u.n paye l’équivalent de 2.0 ¿cus, et i’autre de 
£ og. Histoire des voyages, tom, 4, pag, 194 , etc. 
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qne Neratiusput, tous les jours, se procurer 
plusieurs ibis cette jouissance insolente. Avec 

á son gré : 

le crirne n’étoit défeitdu qu’au pauvre. 

L’espace est immense entre le sort du 
pauvre et ceíui du riche : ce que l’un dérobe 
-le nourriroit unanentier, et n’est paspour 
l’autre lerevenu d’un seul jour, 

A Dieu ne plaise qu’en presen tant cette 
considera tion , je veuille excuser le yoleur 
indigent : je desirerois seuleinent que sa 
peine fút adoucie en proportion de la ri- 
gueur de son sort. 

L’indigence est une excuse bienpuissante. 
Que de crimes a fait comraettre le désespoir 
de la paternité ! Si la vertu resiste difíicilG- 
ment á des besoins impérieux , combien la 
difiiculté redouble quand on est environné 
d’un pere , d’une épouse, d’un grand nombre 
d’enfans livrés á la douleur et aux larmes ! 
O11 connoít le trait de Sallo , conseiller au 
parlement de París , dans le commencement 
du regne de Louis quatorze , et regarde 
córame l’inventeur des journaux, quoique 
la france en possédát un depuis soixante 
ans quand celui des savans parut. Ce ma- 
gistral est arrété, et sa bourse lui est deman- 


de Por , on pouvoit étre coupable 
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dée. II la donne : mais il s’apper^oit que 
le voleur a I’ameémue , l’oeil égaré, le front 
palé , la voix tremblante. II le suit dans 
sa demeure , et le yoit jetter avec une sa- 
tisfaction inquiette , un pain qu’il venoit 
d’aclaeter. Preñez , dit~il avec le frémisse- 
nient de la rage et de la lionte , preñez, mes 
eníans ! votre pere paiera clier peut-étre, 
il paiera de sa vie , le secours horrible qu'il 
yous donne ! Ces douloureuses clameurs 
í’ont une grande impression sur l’ame de 
Sallo. II se méle aux pleurs de la mal- 
heureuse famille; il lui promet , il luí donne 
des secours ; le désespoir en est ecarte ; la 
vertu reprend sa forcé : mais le remords 
reste*. Le remords punirá jusqu’au torn- 
beau l’accés involontaire d’un crirne dont 
les causes ne furent pas entiérernent élran- 
geres á la yertu. 












i 







QUATRIEME PARTIE. 



es loix pénales ne seront jamais bien 
observées , si , aprés en avoir saisi les rap- 
ports, le législateur n’établit une proportion 
exacte entre les peines et les délits , et si 
leur impartialité ne garantit la punition cer- 
taine de tous les coupables. Une loi estmau* 
vaise de plusieurs manieres ; mais sur-tout si 
elle est mutile ou injuste. Le droit romain 
reduisoit á ces quatre objets la législation 
uniyerselle; ordonner, défendre, permettre, 
punir (i) : le dernier méme est renfermé dans 
le second. Or la loi qui ordonne oupermet 
ce qu’il faut défendre ; celle qui défend ce 
qu íl faut ordonner ou permettre ; celle qui 
se contente de permettre ce qu’il faut or- 
donner ; celle qui ordonne ce qu’il faudroit 
contenter de permettre ; toutes ces loix ne 


<1 


( i ) Imperare , vetare , permitiere , puniré. 


/ V*. P a / ’tie. 


A 




sont pas vicieuses au intime dégré , mais ellos 
sont tontes vicieuses. Des loix le seront en- 
coré, lorsqu’elles n’aurontplus aucune analo- 
avec les moenrs, ancune liaison avec les 
principes généraux sur lesquels est fondé le 
reste de la législation. Ainsi, nons l’avons 
dit ailleurs , comment souffrir une loi de 
Charleiiiagne , qui condamne á la mort pour 
avoir oublié ou ncgligé une abstinence i 


^ x O - 


ligieuse? Coniineiit souffrir une loi beaucoup 
plus récente et donnée me me dans le dernier 
siecle (i ), qui declare infames, iutestables , 
incapables de posséder ja mais aucun office 
ceux qui paroitront trois fois dans une aca- 
démie de jen.? Comment justifier l’arbitraire 
des peines , leur contradiction avec les idees 
morales, poíitiques et religieuses , le refus 
des dédommagemens á l’accusé et sur-tout au 
condamne reconnu innocent , fiabais fait des 
supplices capitaux d’un cóté, et de l'autre les 
moyens nombreux fouruis ou consacrés par 
le législateur lui-méme , de se soustraire á 
une punition méritée? Parcourons cette 
nouvelle carriere ; et d’abord arrétons-nous 
k la poursuite du crime et des pebies. 


C i ) Ordonnance de 1 629 , art. léK 



GHAPITRE PREMIER. 


De la poursuite du crime et des peines. 



eur poursuite appartient naturellement 
á l’offensé ou á sa famille. Plusieurs peupies 
regarderent mérae cette action comme un 
devoir si rigoureux qu’iis déclaroient infames 
ceux qui ne vengeoient pas la mort de letir 
pere assassiné. Le code ( i ) dans plusieurs 


cas 


dans 


par 


exemple, les prive de la succession s’ils ne 
demandeñt point la peine du coupable. 

2) yeut que les parens du mort, tai: 


son crime 


cote p a terne! que du cote maternel jusqu’aux 
cousins inclnsivement, qui ne poursuiyront 
pas le meurtrier , contractent la souillure de 

, et attirent sur eux la colere des 
Dieux , que la loi par ses imprécations , 
transporte sur leurs tetes. 

Les peupies anciens ne se contenterent 
pas d’imposer aux enfans ce deyoir religieux.. 


i 

( 1 ) Li v. 6 , tit. 55 , loix 8 , g , etc 
( i ) Des Loix , liv. 9 . 
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■ ** ^ 

Jaloux d’établir la société entiere sur cette 
idee lonchante dont il nous reste á peine le 
son venir , l’idée d’une famille nniverselle , 
ils permirent á chaqué citoyeh de poursuivre 
devant le troné des loix, celui qui en auroit 


offensé un autre. Nous le voyons pratiquer 
dans la Grece ; et les orateurs les plus cé- 
lebres d’Athenes, Eschine , Lysias , Demos- 
thene, Isocrate y consacrent leurs lalens. 
Lycurgue est souvent accusateur , et tous 
Ceux qu’il poursuit sont condamnés ; á son 
lour, il est souvent accusé et tri mphe 
toujours. .T’ai dit ailleurs (i) combien cet 
usage étoit suivi par les Romains. Long- 
temps meme avant que les peines fiissent bien 
déterminées, onlaissoit au magistral le droit 
de les fixer. II ne pouvoit cependant en in- 
di ger une plus grande que celle demandée 
par Taccusateur, qu’ellefutpécuniaire oucor- 
porelle. A Alheñes , le poursuivantducrime 
la demandoit aussi par ses conclusions. Me- 
litus concluí á la mort envers Socrate. Les 


juges n’étoient point obligés de se conformer 
á la requéte de l’accusateur. Dans plasieurs. 
occasions , quoiqu’il eüt demandé la mort ? 


£1) Yoyez la prendere parüe , chap. 7 , pag. 7S. 
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on laissoit an condamné le cboix entre 
l’exil, une amende , et la prison perpetuelle ; 
mais on lioit a Faveu du crime Fexercice» 
de cette faculté , de maniere qu’elle pouvoit 
devenir un prege pour l’accusé. Aussi ne dé- 
termina-t-elle point Socrate á confesser un 
crime dont il étoit innocent. 

Ces formes antiques sont bien éloignées 
des no tres ; et en general, elles sont beau- 
coup plus salutaires. Parmi nous, Foffensé 
n’a pas le droit de réclamer la peine. Des 
réparations d’bonneur , des réparations pé- 

cuniaires , voilá tout ce qu’il peut obteniiv 
II poursuit son intérét particulier beaucoup 
plus que l’intérét public. II n’est pas memo 
forcé d’agir, et l’obligation n’en est im- 
posée qu’au procureur du roí. Ce magistrat 
est le seul accusateur que laloi reconnoisse.i 
Elle lui ordonne méme , par une disposition 
trés-sage , de poursuivre les préveniis d’unt 
crime qui niéríte une peine capitule ou une 
peine afflictive , nonobstant toutes transac- 
tions et ces si o ns de droits faites -par les 
parties (i). L’adultere est seul excepté de 
la régle générale qui défend aux citoyens 

« I 

s 

( i ) Ordonnance de 1 670 , tit. s 5 , art. 1 g.. 





d’accuser. Les loix ne se contentenfc pas dd 
le permettre au mari , elles le défendent au 
ministere public (i). Gelni-ci, dans 


(i). Celui-ci, dans tousles 
autres cas, nepeüt ni transigen, ni se désister. 
Les loix romaines n’ont pas ici l’ayantage sur 
notre jurispradence. II est yrai qu’elles n’im* 
posoient point anx magistrats une obliga- 
tionrigoureuse d’accuser, qu’elles rejetoient 
méme plus souvent leur accusation que 


celle des 


par 


mais ils pouvoient 


désister , aprés 1 


• Les formes de la poursuite des crimes 
ont yarié parmi nous. Les comtes et les 
du.cs en lurent cliargés sous les premieres 
races de nos rois ; et comino on leur accor- 
doit une partie des ¿imendes , leur yigilance 
étoit facilement excitée (2). Ríen n’est moins 
favorable á la liberté publique qu’une forme 
pareille ; et s’il étoit permis de comparer ces 
chefs de départemens ou de provinces aux 
premiers magistrats de la république ro- 
niaine , nous dirions que la poursuite des 
crimes fut soigneusement interdite aux con- 


. < 1 ) Maritus cst solas íbori genitalis vintlex , difc 
un adage de jurisprudence. 

(2) Yoyez les capitulaires , tom. 1, pag. 62, 
352 * S54 , etc. 



ft 
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suls, tant que Rome conserva sa gloire et sa li- 
berté. Si, depuis,sous 1’ empire, iLs devinrent 
quelquefois accusateurs, Tacite s’ eleve avec 
indignation contre cet usage ou ce crime 
nouveau ( i ). En France , insensiblement , 
la faculté d’accuser devint plus générale , et 
elle lie paroit avoir áte interdite á ancmi 
citoyen avant le seizieme siecle. 

Cependant , laisser une faculté n’est point 
imposer un devoir ; et si personne ne peut 
étre forcé á poursuivre le crime niéine dont 
il a souffert, l’ordre public et la surcté de 
tous n’en exigent pas moins que ce crime 
soit poursuivi. 

Cette considération importante fit créer 
un magistrat chargé de veiller á la pu- 
jiition des méchans. L’utilité d’une 
magistrature semblable a excité Fentlijou-» 
siasme de Montesquieu. Nous avons, dit- 
il ( 2 ), nous avons aujourd’hui une loi ad- 
mirable; c’est celle qui veut que le p riñes 
établi pour faire exécuter les loix , prépose 
un officier dans cliaque tribunal, pour pour- 

« • „- - • . - % «*: '.• • > w . • • t f • • < t 

. • • i 

(1) Scelera nuper reperta , dit-il ; anual, liv. 4* 

§■ J 9- 

(2) Esprit des Ioix, liv. 6 , chap. S. 

A 4 
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auívró en son nom tous les crimeS ; de sorte 
que la fonction des délateurs est incoiuiue 
parmi nous : et si ce vengeur public étoit 
soup 5 onnó d’abuser de son ministere , on 
l’obligeroit de nommer le dénonciateur. 

Si , meme en regardant cette loi comme 
utile , il est permis de ne pas la croire ad- 
mirable ; s il est permis de croire que Ies re- 
proches qu’elle peut mériter naissent de l’ac- 
tion meme qui fait l’objet des éloges de 

Montesquieu, et qu’elle a véritablement per- 
petué une sorte de délation sous le nom et 
la forme des dénonciations secretes ; on n’en 
est pas moins étonné d’entendre Filangieri 
s écrier avec une exagération inconcevable. 
cc Ce vengeur public qui exerce les fonctions 
d’accusateur est un magistrat creé par le 

prince , payé par le prince , qui doit au prince 
tout ce qu il a. Dignite , honneur , fortune , 
il tient íout de la faveur du monarque ; tout 
peut lui etre enlevé par la meme main qui 
le lui a donné. Or , comme l’intérét est le 
plus grand mobile des hommes , je voudrois 
apprendre de l’auteur de TEsprit des Loix, si 
un citoyen qui n’a pas tous ces rapports avec 
le chef de la nation, pourroit abuser de la 
la liberté d’accuser , et avoir plus de dispe- 
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sition a favoriser ses desseins , que n’en a 
Je vengeur public , qui, pour son propre in- 
térét, doit plutót se regarder córame le 
vengeur du prince(i) 

Ne diroit-on pas qu’il existe entre le mo- 
narqne et le magistrat qui poursuit en son 
nom , une unión étroite et perpetuelle ; que 
le prince a un grand intérét á la conclam- 
nation des accusés ; qu’il a le besoin de la 
vengeance córame pourroit l’avo ir uno fíense 
oii un ennemi? S’il falloit combatiré par des 
exemples 1’ Opinión de ceux qui ne veulent 
pas dans les monarcliies des vengeurs pu- 
blics (a), il seroit facile de leur prouver 
que , dans les républiques méme , dans les 


de 


malgré la publicité des accusations , des 
magistrats avoient souvent l’obligation oii 
le droit d’accuser. Dans les jugemens soumis 
aux Roraains assemblés, la poursuite otait 
faite par les tribuns. Le peuple étoit le 
yéritable souverain , et on agissoit au nom 


( i 

( 2 ) Aprés s’étre élevé contre le ministere 
Filangieri, dans le chap. suivant , admet et 
des magistrats accusateurs. 11 est vrai que 
pas le prince qui les nomine, 


) Liv. 3, prendere partí© , cliap. a. 


■? 

proposa 
ce n’est 



dn peuple. Les Atliéniens róeme , avoient 
tellement sentí combien l’ordre social exire 
la punition du crime, que si l’offensé ne la 
réclamoit pas , soit par crainte , soit par foi- 
blesse , soit par générosité , ils investissoient 
mi orateur de la vengeance publique. On 
ordomie á Périclés d’accuser Cimon, álié- 


peridés d’accuser Démostliéne á cause des 
trésors d’Harpalus, a Ephilatés d’accuser De- 
inostratus pour le íils cluquel il avoit néan- 
moins sentí une passion violente. Le citoyen 
nommé devenoit un accusateur nécessaire, 
et il nepouvoit désobéir sans crime. 

En Angieterre oú. la forme de la proco- 
dure criminelle ressemble peu , en general, 
a celle des autres nations modernes , il est 
pourtant des cas oii la poursuite se fait au 
nom du roi representé par un magistrat. On 
y reconnoit plusieurs manieres de poursuivre 
les délirs , la simple dénonciation fondée sur 
la connoissance que les grands jures ont par 
eux-mémes d’un crime contraire á l’ordre 
public ; Laccusation strictement 
qui se fait sous serment et par écrit; et la 
procédure appellée informa tion. Celle-ci a 
lieu , ou á la poursuite du roi seul , ou a la 
poursuite toutála fois d’un plaignantet du 


repuliere 

& 
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monarque. Quand le roí poursuit seul, 
c’est par 1’organe de son procureur géné- 
ral (i). 

En conílant ce ministere á des liommes 
clioisis , nous n’avons 


pas 


cru devoir leur 


donner les mémes entraves qu’aux accnsa- 
tenrs ordinaires. Ceux-ci ne se trompent 
pas sans étre poursuivis. Le magistral public 
ne peut craindre cette poursuite que si Fac- 
cusation est évidemment dépourvue de vrai- 
semblance et de vérité. Dans ce cas méme, 
nous ne le condamnons point ordinairement 
par le jugement qui prononce sur Faccusé. 
Celui-ciabsous,une nouvelle actionestinten- 
t ée contre lemagistrat préyaricateur; a moins 
que , dans l’appel de la sentence d’abso- 
lution, le procureur general ne premie cause 
pour son substitut qui n 1 est plus alors iorcé 
de se défendre en son nom privé. Les tribuns 
avoient, comme les gens du roi en Trance , 
l’ayantage de n’étre point garans de leurs 
fí.ccusations. Publius Bibulus acense un des 
ebefs de la république, Marcellus, de faire 


1 áchement la guerre a Aun ib al; Mar 


n 

v> 


ellus 


est absous et prorogé cónsul : l’erreur d'u tri- 


(i) Blackstone , ciiap. 25 
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bun Bibulus ne lui fait pas subir une con- 
damnation. L’liomme de la loi deyiendroit 
cependant criminel , si , par une pusillani- 
mité qirinspireroient des menaces, ou par 
une coraplaisance aveugle pour la volonté 
du prince lui-meme, il osoit intenter ime 


qu’il 


préféra 


Marcns 


pour 



au coniman- 


expres de Caligula. Dans le 


que Néron infectoitrempire de 


pi 


citoyens qui 


... ' 


donn< 

ordre 


rribuns , m magistrats , s’étant fait 
pour servir leurs passions , un 
ccuser , le sénat , á la mort de 


l’empereur , commanda de revoir les accu- 
sations pr ésentées sous son regne et de 
les justiñer. Un grand nombre d’accusateurs 
n ayant pas méme prouvé qu’on les avoit 
forcés de clioisir entre le crime et la perte 
de la vie , ils expierent dans les supplices 
leur bassesse et leur méchanceté. 
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I 


CHAPITRE II. 


Du choix de la peine. 


L 


tloit á ses victimes. 


ornain 


i-^es tyrans de i Asiene sont pas moins géné- 
reux. Le Japonois condamné regarde coimne 
trne faveur la permission de s’ouvrir le 
ventre lui-méme. ’il l’obtient , il assemble 
sa famille, se revét 

riches , prononce 
affectation de tr¡ 
znort ( i ). 

Le clioix de la 


habits 


quillité , se donne la 


peme peut 
Japón, et se 


comme Nerón ou Tibére. Dans les gouver- 
nemens on les loix sont écoutées , elles ont 
seules le droit de fixer le genre de supplice. 
Les juges méme ne doivent pas avoir la 
faculté de cíioisir. L’arbitraire répandn dans 
la législation írangoise leur laisse trop son- 
vent cette faculté. 


(i) Histoire des voyages , toro. ¿o, pag. 5-5. 


( H) 



CHAPITRE III. 


De la mesure cíes 


peines . 



es magistrats cleyroient se nourrir sans 
cesse clu conseil pieux donné aux juges 
des Israélites. ce Sachez bien qu’on lie doit 
pas traiter egalement celui qui attente á la 
fortune , et celui qui attente á la yie. Dans 


le. premier cas , ayec de 

** * - - ‘ t • t f - / s ? 


gent la faute 


prop rieles 


sera expiée ; dans le second , le sang injus- 
tement repandu sera imputé au conpable 
jusqu a la consommation des siecJes (i) 

ou les jouissances qui tien- 
neiiL aux institutions sociales n ont ñas sans 
cloute le ménie droit au respect des liommes 
que celíes qui sont des bienfáits de la nature , 

• m - . . t _ f 

comme la yie, riionneur et la liberté. 

W m * » * • « — ^ M * — « f B ^ I A a ^ < a A 


d 


Est-ce Foisiveté ? Punissez 


peines 
produit 


enme. 


par le travail ; 


ni ais 


la punition doit alors étre d’autant 


plus forte que la so cié té a pris pl 


(i; Mima, de syneclriis, cliap. 4, §. 5. 
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cautions , pour empédier le délit et secou- 
rir Pindigence. La mendicité est défendua 
en Angleterre; et le travail y est recom- 
mandé par la loi. Les paroisses en lournissent 
á ceux qui n’en ont pas ; et si, dans le 
moment , elles ne peuvent les occuper, elles 
leur accordent toujours des alimens. Les 
délits , fruits de Poisiveté , y seront done 
moins excusables que parmi nous , ou la 
législation ne Pécarte pas en luí présentant 
les mémes obstacles. En Angleterre , la pa- 
resse est volontaire •, en France , elie peut 
étre forcée. 

Un marcliand s’est serví de fauxypoids 
ou de fausses mesures ; qu’il paie une forte 
ainende; que sa condamnation soit afí Icbée , 
et qu’on suspende ou clone á sa porte les 
instrumens de son délit. II sera puní par sa 
propre avidité , puisqu’il perclra la coiiíiance 
publique. 

L’altération ou la fausseté des mounoies 
est un autre crime de P avarice : quede chá- 
tinient soit pécuniaire; Calculez pourtant 
aussi le trouble général causé par la circu- 
lation de Pobjet du délit. Onn’est pas étonnó 
que Valentinien , Arcade et Tliéodose aient 
miscecrimeaurangde ceux de leze-majesté, 
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et que les juris cónsul tes se fassent un de- 
voir de répéter successivement cette antique 
absurdité ; mais laissezleur confondre toutes 
les idees, et applaudir méme á FranfoisI, 
pour avo ir fait périr les faux monnoyeurs 
dans l’eau bouillante. Vous sentirez aisé- 


ment que oes con pables n’ont jamais en. 
rintention qu’on leurpréte, celle d’usurper 
la souveraineté ( t ). 

Les Romains punissoient l’usure par l’in- 
famie. Une peine pécuniaire n’auroit- elle 
pas été plus juste ? Au reste , diez eux, l’in- 
térét ordinaire fut d’un pour cent par raois ; 
et l’in tere t maritime , c’est - á - dire , donné 
pour les objets exposés aux périls de la 
navigalion, iníiniment plus considerable (2) : 
l’usure n’en étoit que plus criminelle. A la 
Chine, 011 punit le péculatpar une amende 
ou contribution armuelle en fayeur des 


( 1 ) J’ai connu un jurisconsulte , dit Voltaire , 
.commentaire sur le livi'e des délits ct des peines, 
qui vouloit qu’on condamnát ce coupable , comme 
un hoinme liabile et utile , á travailler á la monnoie 
du roi , Ies fers aux pieds. 

(2) Usura terrestris, et usura náutica. Des Ru- 
manas du plus haut rnng s’y livrerent , et sur-tout 
Catón. Voyez sa vie écrite par Plutarque. 

hopitaux ; 
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íiópitaux; ou Lien on exige que le coupabla 
Las se á des vieillards une pensión alimen- 
taire ( i ). Iiien n’est plus sage. 

Les Crétois combinoient , pour punir 


1 


les 


peines pécuniaires et les 


peines infamantes, Aprés ayoir fait paver 

une amende au coupable, on l’exposoit 
ayec une couronne de laine sur la tete , et 
on le déclaroit décliu de posséder les 
diarges de la république (2). En Suede , 
la combinaison portoit sur l’argent d’una 
part , et la liberté de l’autre ; une amende 
et deux ans de tiavaux publics. Les Saxons 
trouverent l’atrocité plus facile. lis condam- 


femme 


et riiomme á étre 


potence 


tires de l’épouse adultere. L’einpereur Tliéo- 


iníidell 


publique. La c< 
chose de juste 


1 


les 


inceurs pouvoient 


étre oubliées dans une sage législatiou. 


Pour certains crimes , comme cel 


ui 


cíe 


mettre á prix la beauté de sa filie ou de sa 


( 1 ) Voyezle tome 5 des mémoires concernant les 


Cliinois. 


( 2 ) AElien , lilstoires diverses, liy. 12 , cliap. 12, 


/ A. e . Par ti e. 


B 
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femmo 


juddíque du tit n 


«. j 


c\ 

y 


d’époux et de mere dens l’iiótel-de-ville de 

premier e peine. 


la cité , devroit étre ía 
Elle anroit sans don te un 


On déclareroit les 


de la 


pu 


ímposant. 
coupables indignes 
conjúgale ou de la puis- 


sanee paternelle , et de succéder jamais aux 
victimes de leur avarice , dans les pays 
ou la succession , a ce degré d’alliance, 
seroit p enróse au testateur, ou fixée par 


pour l’avidité qui 


contribue tant a ce crime , une peine 


des 


ppliquées á la liberté. 
En proposant cette 


dégradation , je la 
considere sur - tout comme un li omina ge 


a la ver tu oulrag 


cffet 


paroítroit 


plus douteux comme peine; et je sens que 
malgré la regle genérale de punir d’une 
maniere infamante les actions infamantes , 
il est des crimes ou ello seroit inapplicable. 
Quelle lionte notivell© donner a des prosti- 
tnées ? Une captivité laboriensc au profit 
de la société, ne seroit-elle pas un cliátiment 
plus convenable? 


Notre législation a eu ordinairement 


pour principe de punir 


i 


mor 


« 





( 

par riiifamie , et ce principe est souveñt 

juste : ni ais il doit: s’arréter au moment oii 

il deviendroit sans efíet , et la prostitution 
est dans ce cas. 

Je ne 1 ’ad.opterai pas dayantage ponr 
orimes cpii sont une corrnption si 


les 


étonnante de Ja na ture qu’elle n’offre 

les moyens d’eii conibiner la pu- 


A 


Olí 


pas 

nition. Bicétre est le seul gouífre 
tant d’horrenrs puissent s’engLoutir. A 

Home , la peine étoit a la ibis aillictive et 

pécuniaire ; l’amende et le bannissement. 

On en sera étonné , si 011 compare cette loi 
avec une loi. du code (i) , prononcant la mort 
contre une femme qui s’abaudonne á de 
serviles embrassemens. 

La calomnie, attaquant riionneur , doit 
punie par la lionte. En Angleterre , 
l’auteur d’un libelle contre un particulier 


étre 


est condamne á une amende , a la príson ? 
et á donner caution d’une meilleure 


con- 


espace de temps décer- 


propor 


peut 


On pouyoit mieux appliquer i niíamie d’un 


( i ) Liv. 9 , til. 9 , loi i 


B a 


( ) 

teliatínient a l’infamie d’une actúen. Eii Rus* 
«ie, on rendit un jugement bisarre contre 
un écriyain qui avoit accusé Pierre le Grand 
d’aimer le despotisme. On le condamna k 
xnanger en public une quantité déterminée 
des feuillets de son livre. La grossiereté 
des moeurs d’nne nation peut seule faire 
excuser ces railleries indécentes de la 

¿oí. 

L’infamie doit souvent étre employée 
comme peine ; mais comme elle est fondée 
sur 1’ opinión beaucoup plus que sur la loi , 
la loi n’en punirá point une action que la 
société ne regarde pas comme infame. Elle 
n’enverra pas le contrebandier aux galeres, 
et encore moins le faux-saunier á la mort., 
Lile se gardera bien aussi de confon J re avec 
des chátimens qui ont un yéritable appareil 
de bonte et de publicité , ceux qui devien- 
droient un outrage á la raison. Elle ne croira 


pas dégrader un citoyen en le faisant rentrer. 
dans la classe utile clu peuple. Elle ne souf- 
frira pas que le bannissement , peine d’un 
délit assez léger , entraíne Pinfamie , tandis 
qu’il n’y en a aucune pour lo supplice d 

la tete tranchée , qui suppose toujours w 
grand exime. 
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Tous les crimes dont l’ambition est la 
cause ou l’objet, sont tres bien punís par la 
privation des avantages civils. Uu liommo 
eraploie pour seduire ses concitoyens et 
obtenir d’eux une place importante, la 
brigue et la corruption; qu’il soit décliu do 
la faculté d’y parvenir désormais. Un ma- 
gistral, un olíicier municipal, un adminis- 
trateur abusent de leur pouvoir; prononcez 
é galena en t contr’eux un anathéme civil. Les 
Romanas avoient sur ces brigues populaires 
un loi célebre ; et la privation du droit de. 

cité 


est une des 
prudence an 


ricateur. Mais la mesure legale du chatiment 
au crime ne se retrouve plus, cpiand par 
exemple, comme le faisoient les Grétois (i)> 
o n excluí Faiaaant d’une femme mariée , de. 
tous les emplois de la république. 

Tai deja admiré la sagesse de Platón 
dans la maniere * dont il établit les 

peines. Selon lui , 1 liomme cpii 
la nature , en transportant a son propr 
sexe les affections qu’elle inspire pour 


outrage. 

:e 


l’autre , doit 


étre 


livré a l’infamie* et il 


( i ) AEljen, histoires diverses, liv. 13 , cliap. la* 

b d 


( 


29 


perclra 
cette í 


) 


qu’il deshonore. Le fil s 


cmi 


violant tous les devoirs du respect , de la 

tendresse et de la reconnoissance , a commis 

mi parricide , n est pliis digne de vivre ; il 
ne inourra pas méme dans sa patrie; il 
^ecevra pas les lionnenrs fúnebres ( i), 
citoyen , en se donnant la mor t , brisa 
les liens quí i’attaclioient a la société; il 
sera enfermé dans un tombeau s oli taire , et 
aneen signe leligieux 11 avertira desorilláis 
du lieu olí sa cendre repose. Ces 


Un 


Idees, dieres sur-tout aux peu* 

plus d’influence 


1 


PP 1 


a 


do 



gér son nom 


est le garant de Peffi 


dans la postéritó. 


oí cpi inspire aux 
lio m mes , méme cette lnmiihation éloignée 
qui ne les attend qu’au déla du tombeau. 


4- V -.W 4 ■ ♦ f i 9 ^ W 

( 1 ) Voyez la troisieme partie , cliap. i , are a. 



U'. 






C II A P I T R E IV. 


De Id proportion entre les peines et les 


d élits 



juste, cloit 


étre 



e supplice, pour étre 
proportionné au crime ; et si 1 on peut s ex- 

p rime r ainsi, combiné avec la passion cjui 
le fit commettre. L imitation fulele ele la na- 
ture, ditBeccaria (i), « cloit étre la base el. une 

vraie et durable , cpxi n’est autre 

La Science de diriger vers un sage 

et ruóme but les passioirs cjui agiteront oiei- 

nellement les liommes». 

11 est néanmoins impossible cl’etablir tou- 

jours entre les peines et les cielits une pro - 

portion tres exacte. Tant de circonstances 

accroissent ordinairement leiioiiinte 


du 


d i iíér 


o 


de 


tune 


mille autres considérations 


cjú e 


nous ayons cléveloppees , ont une grande 


(i) Des délits et des peines, iS. 

B 


4 


( 24 ) 


infla ence 


! ct la loi ne peut les pese? 
toutes avec une justice rigoureuse. Elle 
pose cíes regles genérales et n’a que trop 
rarement la faculté do soumettre á sa pré- 

\ oyancc des raisons cjui pcuvent ne clianaer 
ríen au crime et c 

tement Eaccusé. 


penclant intéresser for 


S’d est impossiblo de graduer autant les 


p eme 


des mesures genérales dont les proportions 
soieiit établies sur des bases de modération 


de 


s 


punir 


des fautes el 

L’impératrice de Russie dit ( i ). « Si Ion 
punit de la méme maniere deux crimes qui 
iraisent différemment a la société, cette pu- 
nition égale qu’on inflige dans ces deux cas 
produit une 

quelle on a 


contradiction singuliere a la- 

fait iuscm’ici nnn d’n itpn rinn 


quoiqu’elle ait souvent lien ; savoir que les. 
loix punissent des crimes qu’elles occa- 


sionnent 



es -me mes ». 


Le défaut de proportion entre les peines 
et íes délits est un des plus grancls vioes de 
la lé gislation franpoise. 


(i ) Instructi'ons potir le cocte de Russie, 2-16* 



( ^5 ) 


fournit 


exemples frappanls. Elle condamne á la 
méme peine, a la inort, le pilote qui, par 
rme volonté crimiiielle , fera périr son vais- 
seau , et l'écrivain qui écrira sur son registre 
un fait contraire «a la vérité ( i ). Ainsi 
riionnne conpable d’un mensonge , et celui 
cpií aura doraré la mort á cent liommes , 
partagerontle méate supplice. Ailleurs , elle 
condamne aussi á perdre la vie ceux qui at- 
tentent aux biens des naufragés , et le niaitre 
convaincu d’avoir livré son navire aux cn- 
n erais ou de l’avoir malicieusement fait 


) 


4 


Le respect ponr les objets qui servent au 


idée 


le vol des yases sacres ; et l’assassinat , quoi- 
qu’infiniment plus con pable aux yeux de 
la raison , fut puni par le supplice de la roue , 
regar dé comme rnoins sévere. 

Frauc ois I (3) condamna au méme su- 
plí, ce riiérésie qui lili paroissoit un grand 
crime, et l’action d’accorder un asyle 


( 1 ) Liv. 2 , tit. 5 , art. 6 , et ti t. 4 * art. 7. 

(2) Liv. 2, tit. 1 , art 56 , et liv. 4 1 9 > art ' 1 2 3 

(i) Ordosíiance du zq Jauyier ibó/j.. 


poi 


( 26 ) 

rsuivi, et.de le Son stralreí 

par-la aus tourmens injustes que la loi lui 
préparoit. 

Quelle proportion existe-t-il entre une peine 
capitale, et la vente ou l’impression d’un 
Iivre sans privilege? Uependant Charles IX 

t) ont prononcé la po- 



XY 


et Louis XIII 

tence contre ce 
rogeant, laissa encore subsister le carean 
pour la premiere ibis , et pour la seconde T les 

galeres (2), 

jMous lisons dans les établissemens de St. 


Un r 


? 


cst chátié par la perte d'mie oreiile ; au se- 
eond , 011 a le pied coupé ; au troisieme , 011 
est pendu Oú est la proportion ■ Oii est- 
elle dans les loix angloises qui condamnent 
a la mort, Tune pour la contrebande des 
laines , l’autrc pour un vol au dessus d un 
sclielling? Ou est-elle dans la loi espagnole ( 3 ) 
condamnant aussi á la mort celui cpii expor Lo 
mi lineo t ? Ou est-elle dans la loi cliinois© 

O 


4 


(1) Edil du 10 Septembre i 565 . Ordonnance d» 
Janvier 1620. 

(2) Dé cía radon du 10 Mai 1 i art. 2. 

( 3 ) Donnée par Philippe 4 i eu 1 * 


( 2 7 ) 

y“ condamnant hastronome qui cálenle mal 
une eclipse (i)? Oíl est-elle dans cette loi 
franco ise , bien digne de la féodalité, qui ose 
établir pora' principe que le yassal perd son 
íief s’il donne un clémenti á son seigneur (a)? 
Ou est-elle dans cette autre loi fran^oise (3) 
envoyant á l’écliaffaud le voiturier qui trans- 
porte sciemment, sans en donner avis a liin- 
tendant ou au procureur général, les outils 
de la fabricad on des monnoyes , et celes 
orrvriers travaillant en fer, qui auront fait 
aucuns ustensiles, machines, balanciers , 
engins , on outils servant aux monnoyes , ou 
clonb 1' us age na leur cst pas connü , a moins 
cju’ils n’en aient permission par écrit cíes of- 
ficiers des monnoyes Ou est-elle enfin dans 
la punition capitule infligée au vol domes- 
tique chuñe montre ; punition si sévere cjue 
la loi se trouve dans Finmuissance cl’en in- 

i. 

Jfliger une autre au vol de cent millo ócus, a 
l’assassinat ineme clu niaitre ? Imposcr un 


( i ) Parallelede Zoroastre, Confucius etMaliomet » 

pan. '5 , art. 2 . 

% 

( 2 ) iigmarques da droil francois, au mot démen- 
tir, p. rfflb. 

.( 5 ) Edil clu mois de Eevrier 1726, art. 16 ct 28, 


c 28 ) 

supplíce égal pour trois délits d’une énormité 

si différente ; id es l- ce pas dire a celui qui au- 


. La pr 
semble 


vouloir t’en punir clavaiitage. 

II seroit trop long. de citer tous Ies exempl 
qui confirnienL á quel point diez Ies différe] 
peuples , Ies peines ont été mal proportio: 


pas 


prudence 


gard 


b 


On la verroit confond 


crime etla complicité, le yol etlerecelement* 
le projet et Fexécution , la fraude du sel et 
le vol nocturne ou Fliomicide , la fornica tion 
avec une Juive et la bestialite. 

Une des dioses qui rendent plus difjficiíe 
a établir la proportion entre la faute et le 
cbátiment, c’est le petit nombre des peines 
et la varié té infinie des crimes. La distance 
est immense du yol d’un m ouclioir á la sé- 


dition armée qui 


qu i! est des pays 


potiqu 


punit égalemei 


délits 


les plus opposés, sur le p 


désobéissance égale a I 

O 

jlation de la maiesté du 


< 29 ) 


La Chine du 


traires aux premiers principes de la legisia- 
tion et de la inórale. On y prescrit méme 
avec un soin rigoureux cette proportion dont 
la loi que nous avons cilée n est pas un 


de 


gement 


superieurs. lis examinent attentivement si 
le crime a mérité la peine ; et s’ils la trouvent 
trop sévere , le jnge est dépose ou puni ( i)»i 
La nature en bornant les sensations des 
liommes a mis des bornes a 1 empire de la 
douleur. Mais , outre que le législateur a 
d’autres rnoyens . comme les priyations ci- 


condamnations pécuniaires 


famie 


elles peuvent étre trés-distinctes. Dans Ies 
seuls travaux publics , si on les adopte, la 
fatigue ou la longueur journaliere du tiavail , 
ir, A a ln rrmtívité. les adoucissemens 


accordés 


différences importantes 
es k combiner. 


• • 


Mémohigí 


£ a S e 



1 



CHAPITRE Y. 


JJc l orclre des peines et de leilr proportíon 


en,£r elleSi 


t 

S ’il doit exister une proportíon entre les 
peines et les délits , elle ne doit pas moins 
exister entre les diverses peines. II est des 


pour 


on laisse 


aux circonstances ou á la volonté arbitraire 

du juge, de fixer le cluitiment. Aisément 

% • 

linjustice est grande , si La balance n’est pas 
d’une precisión rigotiren.se ; .ruáis elle est 
plus grande encore et beaucoup plus inevi- 
table quand elle existe dans la loi íiiérne. 

L ordonnance de Wisbny et Jes jugemens 
d’Oleron (i) condamnent le matelot qul 
frappe son maítre a payer cent sois , á « étre 

attaché avec un couteau bien trancliant ati 

# 

a 

mat dn navire par une maiii et contraint de 


a retirer 


facón eme la inoitié lui 


l (f « m 

• * .% • • • J 

( i) Ordonnance de Wisbuy , art. 24.1. Jugemens 
dOleron, art. 9. Us et coutumes de la 111er, p. 47 

49 et *44- 


. 


( 3i ) 

meure au mát attacliée u. St. Louis cott- 
damne la mere coupable d’infanticide á unp 
amende pour la premíete fois et au feu pour 
la seconde (i). Phiiippe Auguste ordonna 
que les blasphématenrs payeroient quelques 
sois d’amende ou seroicnt jsttés dans un 
fleuve ( 2 ). Les capitulalres rappellant les 
distinctions mises alors entre rhomrne libre 
et rhomme esclave , font payer de son 
propre corps , suivant l’expression d’une 
máxime vieille et barbare , 1’ esclave sans. 
fortune. 


* 


Que ces erreurs aient paru des axioma: 
avant que Cliarlemagne eút puriíié la légis* 
lation frangoise , je le concois : mais lea 
voir survivre de plusieurs siecles h. ce granel 

XI Y rappella ménie une 
Lbliée. II recréa , au milicia 
des lumieres, la férocité produite par Pigno- 

aees de la monarcliie. 


homme ! Lou 

disproportion 


premiers 


b 


( 1 ) Etablissemens , liv. 1 , cliap. 36. 

(Z) Un tres-ancien poete rappelle cette loi : 
.... fanxit ne blasphemare quis essct 


Quinqué quater solidos tencatur solvere Cliristi 
Paupcribus , vel Uumineas jaciatur in uudas. 


I 
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■ ( i ) pour le fcUiX 

imc amencle ou anx valeres. 


Voulez 


1 

portion des peines entr’elles a quelquefois 
été portée par la férocité húmame? Lisez 


une loi de Frédéric II. II condamne á la 
potence eelui qui dérobe un objet dont la 
valeur est au-dessus de cinq sous , et si la 
valeur est au-dessous d’ttne sonnne si modi- 
que, le coupable est écorclié ( 2 ). 

L’ordre des peines établi enFrance(3) , est: 

La mort. 

Les galeres perpétuelles. 

Le bannissement perpetúe!. 

Les galeres á temps. 

Le fouet. 

Lumende honorable. 

Le bannissement á temps. 

Ce detail est fort incomplet. La gradation 
du moins est - elle bien juste? Lors de la 
rédaction du p roces - verbal de l’Ordon- 
nance (4)? l’article presenté d’abord pla- 


cí) Ordonnance des gabelles , tit. 17, art. 

(2) De feudis , liv. 2, tit. 27, §. g. 

( 3 ) Ordonnance de 1670 , tit. 20 , art. i 5 . 

( 4 ) Procés-verbal de 1 ’ordomiance criminelle, pag. 
248 et 249.. 

co i i 


<¿oit les* galerés a temps avant la bánnísse- 
ment perpetúe!. Lamoignon reclama. Lé 
bannissement perpetúe! , dtsoit-il, est une 
mort civil e qui dépouille le condamné de 
la propriété de tous sos bieíis , au lien que 
la coiidamnation aux galeres a temps les 
lui conserve. Dans la sp éculation , lui ré- 


pondit 


per 


semble étre une peine plus grande que les 
galeres á temps ; mais dans l’effet , si 011 
laissoit le clioix aux accusés , il n’en est 
pas un qui balaucat entre ces deux peines. 
Lamoignon prévalut, ct l’ordre fut changé. 


On 


pensa qu’il 



moins consid 


l’avis ou la préférence du coupable que la 
nature de la condamnation , et que le galc- 
rien á temps retrouvoit une patrie et des 
effets civils que le banni a perpétuité 110 
retrouve jamais. Mais quelle patrie ce galé- 
rien retrouve-t-il? Une patrie ou l’attendent 
la honte et le méoris . 


pud 


d’ou il est obligó', 


méme ; ou le premier de tous les e f fe i 
civils , celui de concourir méme indirécte- 
ment , méme d’une maniere subalterne , a 
lVdministration publique, lui sera toujours 
rebasé* Et quand 01a réfiécliit sur l 1 origine 

x O 


I Par Lie, 


C 


( 34 ) 

de cette différence , quand on emencl les 
raisons cjui déterminent á subordonner les 
galeres á temps , au bannissement perpé- 
tuel , il est impossible de ne pas yoir une 
grande erreur dans Taction de prononcer 
un anadíeme civil contre un homme qui , 
personnellement , subit d’ailleurs une peine 
moins afflictive. Le grand duc de Toscane (i) 
a mieux suivi l’ordre indiqué par la nature , 
et son code a de plus , l’avantage d’expri-* 
mer tous les genres de chátimens. II les 
dispose ainsi : 

Les peines pécuniaires. 

Les verges en particulier. 

La prison , pourvu que sa durée n’excede 
pas un an. 

L’exil ou le bannissement de telle enceinte 
de pays jusqu’á un nombre de milles déter*-- 
ininé. 

L’exil dans tel ou tel lieu. 

Le bannissement de tout le grand duché. 

Le carean sans exil. 

Le carean avec exil. 

Le fouet en public. 

Le fouet en public sur un áne. 


(i) 55 de son nouveavt code. 


( 35 ) 

La príson grillée, ou les galeres pour les 
femines , depus la durée d’un an jusqu’á 
toute la yie. 

Les travaux publics pour les llora mes 
pendant trois ans , cinq, sept , dix , quinze , 
vingt , et á vie, 

On se rappelle qu’il a abolí la peine de 
mort. 


Yoici un exemple plus récent encore de 


la gradation quí doit étre observée entre 
les peines. Je le prends dans le nouveau 
code de l’empercur ( i ). 

La peine de mort est proscrite, excepté 
pour quelques délits sur lesquels elle doit 
étre prononcée dans un conseil de guerre *, 
et alors c’est la potence. 

* % 

Les autres punitions sont : 

La chaine. 

La prison avec les travaux publics. 

La prison seule. 

Les coups de fouet , de verge ou de báton. 

L'attache au pilori. -- 




du 


egi 


pr 


degré ; continus au 


(i) Chap. 2 , art. 20 et suivans. 



t 


( 36 ) 


dég 


premier 


pour un temps limité au second degré ; 
pour un temps limité au premier degré. 

Celle-ci ne peut jamais étre au - dessous 
tic 1 espace d un mois, nipasser cinq années. 
La durée d’une punition pour un temps 
limité au second degré , ne peut jamais 
passer liuit années , ni étre au - dessous de 
cinq années. La durée d’une punition pro- 
noncée continué au premier degré, ne peut 


passer douze années 


ni etre au- 


dessous de huit années. La durée d’une pu 


nition continué au 


d 


passer quinze alinees , ni étre au- 


dessous de douze années. 


d 


du 


pr 


punition de longue durée au premier de- 
gré , ne peut jamais étre au - dessous de 
quinze années, ni passer trente années. La 
durée d’une punition de longue durée au 
second degré , ne peut jamais étre au-dessous 
de trente années : et elle peut. selon les 


peut 


les 


circonstances, étre prolongée jusqu 


ec La punition de la cliaine s’exécute ainsi. 
Le coupable est enfermé dans une rude 
prison , enchaíné étroitement , de maniere 
qu’il ne lui reste d’espace que pour les 


( 3 7 ) 

mouvemens indispensables du corps. Lo 
coupable condamné á la cliaine est fustigé 
tous les ans , pour' l’exemple du public. 

A la punitian de la prison se rapportent 
les degrés suivans : la plus rigoureuse; la 
plus rucie ; la prison adoucie. Dans ces 
trois degrés de prison , le coupable cloit 
exercer un travail proportionné á l’un des 


trois. 


Dans la plus rigoureuse prison , le cou- 
pable est lié nuit et jour au lieu qui lui 


est indiqué, 


anneau 


de £er passé 


corps 


per 


mette, ou que le dang 

1’ exige , le cliarger de nouveaux fers. Pour 
le coi 


pable 


á la prison , il n’y 


a point d’autre lit que les planches , point 
d’autre nourriture que du pain et de l’eau ; 
et tout entretien , ñon-seulement avec des 
étrangers , mais encore ayec ses parens oír 
ses connoissances , lui est totalement refus é., 


Un coupable condamné á la prison ruda 
doit étre traité comme ci-dessus: seulement 
on lui met aux piecls des fers moins pos ans 
et, deux jours dans la semaine, on lui donne 

une livre de yiande pour sa nourriture. 

C 3 


e r* 
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Le coupable condamné a la prisonadoti' 
cié , est á la vérité , retenu par des fers 
nioins pesans , m ais tels cep endan t qu’il ne 
puisse s’en écliapper sans forcé ou sans 
adresse. On accorde á ce coupable une rneil- 
leure nourriture : mais iln’a pas d’autre bois- 
son cjue de l’eau ; et il ne peut parler et 
s’entre teñir avec ses parens ou ses connois- 
sances , sans de fortes raisons déduites et 
exprimées , et sans la présence du geolier , 
selon les circonstances. La prison adoucie 
méme peut devenir moins doúce par un 
jeune plus rigoureux pendant quelques jours 
de la semaine. On ne donne alors au pri- 
sonnier , aux jours destines pour le jeune , 

iqu’üne livre de pain. 

Les travanx publics ont aussi des dégrés 
d’augmentation , qui dépendent de la plus 
grande dáfficnlté , de la plus grande fatigue , 
ou de la prolongation du travail. La íixation 
convenable du degré d’augraentation est 
abandonnée au juste examen du juge cri- 
minel , d’aprés des circonstances particu- 
lieres qui ont lien dans chaqué pays 


* 

v 


* 
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De la cojnpensabion des peines. 


W ~ y A 

J ) , 4 • * ) í_ r • O ^.4 _ • * l J. J ^ 

La peine du crime peut-elle étre compenses 
par les actions útiles ou glorieu.ses du cour 
pable? Les orateurs romains ne manquoient 
jamais de louer les yertus de . leurs cliens , > 
d’en rappeller les bienfaits publics. Cicerón 


en donne un grand exe 
pour Rabirius accusé de 


mpl 


en 


nt 


que 


il 


qui passoit du consulat á. la culture paisiblp 
des cliamps , et du labouragé á la dictature \ 

Céson , fútprincipalementabsous par recon- 

noissance pour les Services que son per® 
avoit rendus a la patrie (i).: L’ envié et la 
haine poursuivoient le vainqueur de Car- 


pondr 


monter au. Ca 


pitóle pour remercier les , dieux 
un pareil iour , donné la victo i 




^ / 


T i r 




{ i ) Voyez Cicerón , pro .domo suá. 
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bal ( i ). On vit ráeme cliez les Honraras 
des liomnies distingues dans la république 
se présenter devant les juges du crime, et 
appuyer par un éloge public , la deferís e de 
Taccusé (z). 

Les Grecs pensoient córameles Romains(3). 

Non-seuleraent leurs orateurs font valoir 
avec beauconp d art l’iiiflti'enoe que nréri- 
tent la conduite et la reputa tion de Taccusé , 
iríais ils rappellent toujours les Services ira- 
portans qu’il a rendus. Les áccusateurs eux- 
iiiéirres s’empressent d’avouer le principe. 
Ils se 'Cpntentent de distinguér les travaux 
qui tiennent a un avantage particulier ou 


a une iría 





pnvee cíe ceux qui ont 
pbur objete :l ? uti lité genérale et la gloire de 
Ja ■république. Antiplron observe avec b cau- 
co up de raison , áu su jet d’un des Servi- 
ces le plus souvent 

Jo unir á l’état des contributions , des vais 



igués , celui d’avoir 


I 1 

- t: • / 


f 

1 


d ^ ^ p 


^ • . 


(i) Tite-Live', íw! 58 , §V 5i. 

9 • ** 


■ 


r r 
.1 J 


.J 


rf 




( 2 ) On noiTiiñoit laudatores ; et ils étoíent nom- 

• j r 

fareux. II val'dit ’áútaiit n’en avoir pas que d’en avoir 
moins de dix. Voy ez Cicerón , pro Cluentio , 4° 


*4 

y 


et cinquieme discours contre Yerres, §. 22 
(5) Voyez sur-tout Lysias,. 


( 4i > 

seaux, etc. , qu’il estime preuve de ricliesse, 
et non pas une preuve d’innocence. 

, Rien ne fut plus opposé au principe de 
la compensation des peines parles Services , 
que rostracisme et le pétalisme ; ils com- 
petí so ient par l’exil , la gloire , la puissance , 
011 le eénie. 


principe de la 
re encore que 




. Les Per s es donnoient au 
compensation , plus d’étend 
les Orees et les Romains. Etre convaincix 

|| f | # 

d’un crinie , ne suffisoit pas pour en etre 
puni. L’accusateur devoit aussi prouver que 
le bien fait par Faccusé penclant sa vie 
cutiere , n’égaloit pas le mal qu’on lui re- 
prochoit aloi-s ( i ). . , 


Mal 


í autorités , notis 
pareille compen- 


die 


ne 


doit 


pas 


sin 


avoir 


croyons dangereuse 

sation ; 

lieu , du criiue présent á la bonne action 
passée. On a renda un grand Service á la 
patrie ; qu’elle vous en of'f're la recompense. 
On lui í 


Si 


u 


le vous 
pouvoit 


flécliir., elle devroit le faire sans doute püur 
les citoyens . qni ont mérité la recoimois- 


(i) Dio dore de Sicile , liv. íL 
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sanee de leur patrie, qui la méritoíe 
core par des travaux útiles , et doi 


puissance. Néanmoins 


tre le crime 

idest-ce TDas 


3ssus de Ja loi , luí permet- 

le garantissant de la peine , 
assurer une indépendance 


Contmire á tous les principes de l’ordre so- 
• 1 


Un erand 


pour 


peut seulement faire différer 1 
la peine. Un général , dans 
voisin du combat . se deshr 


un moment 


voisin du combat , se deshonore par un 

. w tous exige oju’on ne 

I’ enleve pas dans ce moment á l’armée 

pour le jetter dans les le rs comme un con- 


de 


et le livrer ensuite á la punition 


L’idée ele la compensation des peines 
parojtroit cependant béaucoup plus natu- 
reile dans les législations modernes , que 
dans les législations ancieiines. Elle tient 
a deux maux politiques dont la France en 
particulier est infectée ; l’abus excessif des 
peines capitales et le défaut des loix rému- 

A m 

neratives. J ai parlé du premier ; le second 
est évident. Toujours occupés á punir I© 
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crime, nous ne sumes jamais encourager 
la vertu. 

L’aveu d’un crime par un de ses cóm- 
plices doit-il en compenser la peine ? 
Ríen ne mérite moins la faveur des loix 
que la délation ; et si elle pouvoit ja- 
mais étre autorisée ou plutót supportée , 
si l’impunité dans ce cas pouvoit jamais 
devenir utile , ce seroit dans les mo- 

ments de trouble et de sédition ou il y a de 
grands inalheurs a prévenir et de grands 


attentats á dévoiler : inais d’un autre cote, 
dans ces moraens , bexagération ordinaire 

des esprits , 


la facilité 



crome ce 


qu’on soupconne, les craintes des liommes 
foibles , les intéréts obscurs des liommes 
méchans , la méfiance universelle , je ne 
sais quelle inquiétude ombrageuse dont la 
vertu méme ne se défendra pas si elle a 
plus de bonté que de courage , une sorte 
d’électripité rapide avec laquelle toutes les 
sensations se comniuniquent et qui distrait 
toujours la réflexion ou la pensée ; tout 
contribue á rendre la délation 


lélation plus dange 
des troubles public; 


que pour les crimes ordinaires. 
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CHAPITRE VII. 


De la, cumul abion des peí /íes, 


Si le nopibre des peines 
ferieur á celui des crimes 
du moins on n 

Quand un seul 
la confiscation , 
mort , comme < 


fort 


ni 


7 


pas 


il semble que 

les cumuler. 


forfait aura été puní par 


dans les cas oii avant' de 
piiver un hoinme de ses biens et de sa vie , 
on lui fait faire des amendes honorables , 


lan 


luí coupe les poi 


pour conipr 


restera-t-il assez de res- 

mer les coupables ; dans 
les pays sur-tout oii la lionte naít beaucoup 
plus de récliafaud que du crime ? 

Notre jurisprudence est pleine d’exemples 


de la cumulation 


peines. Elle réunit 


írop souvent des condamnations pécu 


niaxres , afflictiy 


corporelles 


et 


par 


infamantes. La Barre fut d’abord 


appliqué á la question ordin 


poingts coupés 
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la langne arrachée ayec cíes tenailles ; 011 
le precipita enfin dans un bücher ardent. 
Montbailly fut également condamné á la 
question ordinaire et extraorclinaire , á avoir 
les poingts coupés , á étre rompu et 
jetté vif encore dans les flamntes. Les biens 
de l’un et de Fautre furent confisques. 

Je trouve dans une république voisine mí 
exemple plus récent de la cumulation des 
peines , mais beaucoup nioins sévere. Le 
conseil de Geneve , il y a quelques années , 
condamna M. Melly i°. a étre griévement 
censaré; 2°. a la prison ; 3 3 . au bamiisse- 
ment aprés la prison ; 4 °. á la décliéance 
des droits lionorifiqu.es de la bourgeoisie 
et de la faculté d’y rentrer ; 5 o . aux dépens. 
Ainsi , les Magistrats frapperent a la fois 
l’accusé dans son honneur , dans sa liberté * 
dans sa patrie et dans sa fortune. 

Une loi Athénienne rappellée par Demos- 
tlienes (1) défendit d’infliger á la fois des 
peines corporelles et des peines pécuniai- 
res. L’accusateur ne recevoit aucune répa- 
ration civile si le coupable étoit condamné 

( 1 ) In leptineá. Yoyez aussi Cicerón , pro domo 
su a. 



( 45 ) 

mi bannissement ou á la mort. La défense 
étoit principalemejit relative aux domma- 
ges et intéréts : et si dans certains cas , on 
exigea aussi de l’argent du coupable , ce ne 
fut jamáis en faveur de celui cpii accusoit, 
mais en faveur de l’état ou. des dieux. Les 
Juifs avoient pensé comme les Grecs ( i ) , 
et les Romains pensoient aussi comme eux 7 
mais ils unissoient quelqnefois á la mort 
une peine corporelle. Le fouet précédoit 
la perte de la vie. Par exemple , Pesclave 
qui avoit volé étoit d’abord battu de ver* 
ges , et précipité ensuite de la roche Tar- 
peienne (2). Si la cumulation est absurde , 
n’est-ce pas quand on 

La cumulation des peines ne doit étre 
employée que rarement , et elle ne doit 
jamais l’étre d’une maniere barbare. Elle est 
concevable pour certains délits qui émanent 
á la fois de la bassesse et de P avarice ; com- 
me le vol au jeu , qui en effet , est puní 
par le carean et le bannissement ou les ga- 

( 1 ) Moise considéré comme législateur et comme 
móraliste , chap. 5 , art. 1 . 

(2 ) Loi des 12 tables , deuxieme table , part. 
loi i - 


frappe de mort ? 


* 
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leres (i) ; mais peut-étre dans ce cas méme 
unirois-je plutót á la peine infamante une 
peine pécuniaire qu’une peine afflictive. 

II ne faut pas sur-tout cumuler le méme 
genre de peines. Lorsqu’il y a eu plusieurs 
délits , il suffira toujours de prononger la 
peine du plus grave (2). On dirá que c’est 
établir une égalité parfaite entre des cou- 
pabies dont les crinies ne sont pas égaux. 
L’objection n’est pas sans forcé ; et voilá 
ce qui resulte de Tadmission fréquente de 


Quelle 


vous ote 


nable peut-on ét 
toujours la vie , et que la différence n 1 existe 
plus que dans les momens tres-courts de la 
douleur qui accompagne le supplice ? C’est 
alors une injustice de la loi envers l’liuma- 
nité . 


( 1 ) Voyez le code pénal , tit. i5, pag. ii5. 

( 2 ) Voyez le nouveau code de l’empereur , cliap. 

2 , , §. i5. 
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* 


CHAPITRE VIII. 


De l’uniformibé des peines 


M ALHEua aux pays o ú la législation mé* 
■rite le reproche si connn d’Anacharsis , en 
arlan t des loix de Solon. ce Semblables aux 
toiles d’araignée, elles retiennent les mou- 
clierons , niais de grosses mouches les 
brisent (i) u. Il en est bien peu cependant 
qui ne le méritent. On retrouve cette erreur 
niérne diez les négres de la cote d’Or (2). 

E11 France, cette différence existe quel- 
quefois d’ une maniere horrible. On ne punit 
que l’un des deux coupables. Ainsi, pour 
le commerce criminel d’un domestique avec 
sa niíiitresse , 011 pardonne a la maítresse 
et 011 envoie le domestique a la mort. 


Les peines, f 
condition de 


1 pardonne a la maítresse 
domestique a la mort. 
Rome , varioient suivant 
l’accusé ; et jamais , peut- 


poussa plus loin cette di ¡I 


(1) Plutarque , vie ele Solon. Valere -Máxime 


liv. 


, cnap. 2. 


(a) Histoire des voyages, tom. 4 , pag. 190. 

conpable 
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coupable. Laloiy distingua trois classcs de 
citoyens } et clia<)une d’elles avoit, clans la 
proportion du rang , des supplices inoins 
rigoureux ( i ). On étoit cependant alors 
sous Pempire ; et il semble que les peines 
auroient du étre plus uniformes dans un 
gouvernement despotique. La différence fut 
établie méme pour le cas de sédition , celui 
de tous oii on doit le moins distinguer les 
coupables. C’étoit une ancienne erreur 
de la loi. Les douze tables ñxoient une 
amende beaucoup plus considerable pour. 
le crime conimis envers un liomme libre, 
que pour le crime commis envers un 
esclave ( 2 ). Pour la trahison envers la 

patrie , on 

peien; et apres avoir passéle cou du seconcl 
dans une fourche, on Py battoit de verges* 
et ensuite on le crucifioit ( 3 ). Cette 
distinction subsistoit apres plus de cinq 
siecles de despotisme. Le code, en frap- 
pant de mort les ravisseurs (4)? dit que 

( 1 ) ff. liv. 487 tit. 8 , loi 3 , §. 5 ; et tit. 19 , 

loi 38 , §.2 et suivans. 

( 2 ) Septieme table , loi 4* 

(3) Commentaire sur la loi des douze taLles, p. 3a8» 

(4) Liv. 9 , tit. i3. 

IV c . Farde*. 


précipitoit le premier du roe Tar- 


D 
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cette mor 


•a le 
pas d 


pplice du fe ti 


loi caroline a imité la loi romaine. Elle 
condamne á la mort, non pas le ravisseur 
ordinaire , mais celui que des rapports so- 


plus éloigner de 


crnue 


un domestique , 


médecin , un confes- 


seur , etc. Elle exerce la méme sévérité en- 
vers le roturier qui a séduit ou ravi une 
Elle de condition. 

Cette différence pour les peines établies 
’dans plusieurs contrées en faveur de la no- 
blesse , le fut aussi ordinairement en faveur 

Les Juifs favori- 
ne suis pas sur- 
ette faveur dans 


ministres des autels. 


prétres 


pris qu 


un gouvernenient tliéocratíque. Les Bra- 
mes se sont arrogé un grand privilege,, 
rexemption de la mort. Quel que soitleur 
crime , ils ne peuvent étre soumis qu’á la 
dégradation , au bannissement , ou á la 
captivité. Comment n’auroient-ils pas ce pri- 


vilege? Ils 


l’adr 


persuader 


qu’ils sont d’une nature plus parfaite , et que 
la divinité elle - méme les engendra. La 


France, plus raisonnable que 


peupl 


de FAsie , n’ adopte aucune différence. Seule 


: 
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ment, on y dégrado d’abord le coupal 


le respe ct du íi'u cuite íi pciru. 


Fexiger. 


Les peines 


peines Infa 


mantés et pécnniaires 


somme 


me ni es 


fixée , ne sont pas les 
s individus. Mais c’est 

/ V/ v • 

de ce principe que de vouloir tou- 
jours, pour la ménie faute, punir le peuple 
par la douleur , et les grands par 1’ infamia 
La valeur de la peine , dit-on, se mesure par 
son intensité , et la maniere el ont elle afíecte 


le 


yupable , est la mesure 
( i ). Mais l’objet du el 


nous 


ne saurions trop 


répéter 


est moins de 


venir 


punir que d , effrayer les meclians y ei pre- 

Fimitation du crinie. En faisant le 
tort á la société , Fliomme d’un rang 

md scandale. 
eut d’ailleurs , 


■élevé lui donne un 



gr 


Q 


de plu 


briser ! L’éducation qu’il regut, les. lu- 


besoin, e 
peines ir 
doivent étre 


dont il fut environné , Fignorance du 
, etc. Enfin , les crinies soumis aus 

mantés , sont ordinairement ou 


pour les que 


ubli 


X i ) Vo.yez Filangieri , liv. 3, part. a , cliap. 12 
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les loix de l’lionneur. Cet oubli de la parí 
de rhomme d’un rang distingué , n’est-il 
pas plus criminel et par conséquent plus 

punissable ? 

Quelquefois , l’uniformité manque á la 
peine dans le sens contraire; il y a une 
proportion renversée. Telle est la loi an- 
gloise qui met au rang des délits dignes 
d'infamie la perte au jeu , si elle excede 
cinquante livres sterling ( i ). II est clair 
qu’elle ne porte que sur les liommes riches; 
et alors méme, elle a un autre inconyénient. 


L’artisan qui en perd 45 ou 48, perd sou- 
vent tout ce qu’il possede. Il perd au moins 
une grande par lie de son revenu , celui de 
sa famille entiere ; et il idest pas puni , 
tandis qu’on punit le grand seigneur ou le 
citoyen trés-opulent pour qui cette perte est 
infiniment légere. 

Platón n’admetpas Puniformité des peines. 
r A chaqué instant, il en propose de différentes 
pour les différentes conditions (2). II ose 
inéme assurer que le meurtre volontaire 
d’un esclaye n’est pas plus punissable que 1 q 


(1) Loix de la reine Anne et de Georges II f 
(. 2 ) Voyea le neuyieme ljyre des loix. 
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roenrtre involontaire d’un homme libre. Par 
respect pour ce philosophfi , nous passons 
sons sil ence , une foule d’autres propoaitions 
qui ne sont pas moins cruelles. 

Le foible et. Tindigent lie peuvent etre 

les égaux du puissant et du riche , que de- 
yant la loi ; laissons leur au xuoins cette 

égalité. 



CHAPITRE IX. 


De V individualicé des peines . 


To ut ni oyen de punir le crime est man - * 
vais quand il porte suf un autre que le 
coupable. L’infamie et la confis catión qui 
s étendent sur la postérité , étoient done 
absurdes. Ce qui est injuste ne peut jamáis 


étre bon ni utile. 


Commentune erreur sidang 


pie 


et s’est - elle 

;s ? Les Juifs 


perpétuée dans tous les siecles ? Les Juifs 
étendoient jusqu’á la dixieme génération 


leurs proscriptions légales et 
Chez les Péruviens , une décuri 


et religieuses 


D 
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pnnie du cranc d’un de ses membres, A la 
Chine etan Japón, les traces du chátiment 
se prolongent jusqu’an neuvieme degré. Les 
Athéniens faisoient snpporter aux enfans 
une partie du malheur ou de la faute de 
leurs peres , pour les grands crimes envers 
la patrie. A Rome , le digeste avoit présente 
le langage de la raison et de la justice » 
mais le code le désavoua. Arcad e et Hono- 
rius , á la fin du cinquieme siecle , détrui- 
sirent Findividualité pour les conjurations 
faites contre les sénateurs ou les personnes 
chargées de Fadministration genérale; daña 
une loi donnée deux ans aprés, ils se mou- 
trerent plus équitables ( i ). 

Cependant, la pliilosopliie avoit quelque- 
fois rédame contre cet usage. Platón le 
soumit a une restriction dont l’effet cer- 
tain étoit de le détruire. « L’opprobre et le 
chátiment du pere, ne s’étendra pas, dit-il , 
jusqu’aux enfans, á moins que le pere, 
I’aieul et le bisaieul de quelqu’un n’aient 
été condamnés á mort. En ce cas , Fétat 
leur ordonnera de retourner dans leur 
ancienne patrie , leur permettant d’em- 


(1) Liv. 48 , tit. 19, loi 26. Cede . liv. 9 , tit. 8 
leí 5 , et tit, 47 , loi 22. 


9 



> 


i 
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porter leurs biens , a la reserve du fonds 
de terre assigné par la loi, et des meubles 
qui y sont annexés ( i ). « Cicerón essaya 
de jnstiíier un tel usage. Sylla favoit 
mis en pratique par ces confiscations éten- 
dues jusqu’aux parens, dont César lui-méme 
fut la victime ; et dans la suite, envelopper 
dans la mérae condamnation la femme et 
les enfans de raccusé , fut une des moindres 
cruautés de Tibére ( 2 ). 

Les peuples anciens ne méconnurent pas 
toujours le principe de l’individualité des 
peines. II porta sans doute , de concert 
avec le respect pour la nature, k ne pas 
faire subir sa condamnation a une fenrniQ 
enceinte. Les Juifs , les Egyptiens , les Grecs 
consacrerent á l’envi ce sentiment d’huma- 
nité ; et nous voyons dans AElien ( 3 ) , 
Faréopage faire suspendre rexécution d’un 
arrét de mort jusqu’aprés raccouchement 
de la mere coupable. 

Un seul cas peut justifier ou rendre né~ 
cessaire Tétendue de la peine jusqu’á la 

(1) Histoires di verses, liv. 5 , chap. 18. 

( 2 ) Suétone , vie de César , §. 1 , et vie da 
Tibére , 61. 

(3) Des lQÍx,üv,_g. Cigéron, dans ses lettres á Brutus^ 
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póstente, et il tiéntala tranquillité publique; 
ce.lui cu un llórame , son temí d’iin partí 
puissaiit , a tenté d’envaliir l’autorité su- 
préme et legitime. Le repos d’ime nation 
cutiere peut exiger alors quien frappant le 
pere , on prévienne les dangers que produi- 
roient un attachement írop marqué pour 
-sa íamille , ou les prétentions de ses enfaxis. 
Mais dans ce cas la méme , ne soyez pas 

G’est une précaution bien 
plutót qu’un supplice. 


trop severe. 


Anglelerre ou , depu 


la 


entendre sur les con- 


fiscations et l’liérédité de l’infaniie, 11 opinión 
íiyoit détruit la seconde, et la loi borne la 
prendere au revenu d’une aimée. C'est une 
.véritable araende. 


Un exemple assez récent feroit croire 
quien Suisse la peine ne s’arréte pas toujours 
au coupable. Elle sembla remonter jusqulá 
la mere dans le jugement célebre des deux 
Liles de Vevey , accusées d’infanticide et 
condamnées á la mort. O 11 la fouetta sur 
récliaffaud , et on la mena ensuite q Berne 
pour llenfermer dans la discipline du Clial- 
‘werck. 11 est vrai qu’on Taccusoit dlavoir 

su la grossesso de ses filies , et d’ayoir con- 
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tribus á les faire accouclier ; mais assuré- 
ment ce n’est pas la un crime. 

Qu’il est heureux , aprés avoir retracé les 
maux causes par un préjugé barbare, de 
pouyoir s’arréter sur cette pensée conso- 
lante : ils n’existeront plus. Un décret 
sanctioné par ropinion publicpie , 'vient de 
prononcer rindividualité des peines. Nous 
avons vu une famille mallieureuse qui pleu- 
roit á la fois rinnocence et la vie de deux 
enfans égarés dans le crime, recevoir de 
ses concitoyens les toucliantes consolations 
de bestime et de l’amitié. Confondant leurs 


pleurs avec elle , ils lui ont dit : vos vertus 
nous sont plus dieres que jamais. Dévouées 
a la patrie, elles ont déjá reparé, elles ré- 
pareront encore une faute qui méme vous 
est , en quelque sorte , étrangere. Ainsi , 
au lien de l’opprobre et clu découragement 
qui devoient s’appesantir sur les parens des 
coupables , ils seront ranimés par un senti- 


ment plus profond d’honneur et de patrio- 
tisme , par un besoin plus énergique de la 


considération et de la vertu. 
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De la localicé des peines et des 


envíes 


II est des 
des 


enmes 


il en 


qm 


; essentielleraent 

ne le sont que 
relativement. Idliomicide est un forfait aux 

boi ds du fleuve Jaune ou du Gange^ comme 

aux bords de la Seine ou de la Tamise. 


adultere 


sans avoir comme délít une 


existence aussi 


absolue , n’est cependant 


jamais pernos par la loi, au lien qu’elle 
permet souvent lmceste et Ja polyga- 
mie. Mabomet (i) crut méme resserrer in- 
finiment cette derniere , en la réduisant au 
droit d’avoir quatre femmes ; et 


pay 


pour l’in- 
ou on en 
ppellé spirituel , ou il 


prolonge pour les parens jusqu 


qua 


tríeme degré, il existe une autorité religieuse 
qui , dans beaucoup de cas , le rend legitime. 
Le yol qui est par-toutun crime, loin d’étre 


(i ) Parallele tle /joroastre , Confucius et Malio- 
met y part. 5 , art, 5 . 


* 
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puní sur la cote cl Or , y attire (les recom- 
penses et des honneurs (i). Souffler le leu 
avec sa bouche, ou Péteindre avec l’eau , 
sont des fautes enormes chez les Perses et 
dañe la religión de Zoroastre ( 2 ). 

Qnelle différence , suivant les peuples , 
dans la maniere d’apprécier les crimes! Ici, 
je vois Lycurgue consacrer P adultere , ab- 
soudre le vol , clispenser de la pucleur , pu- 
nir comme un crime le malherir de naltre 
foible et délicat: la, Solon livre les batards 
k Pesclavage ; il perrnet aux créanciers de 
déchirer en morceaux le debiteur insolvable , 
loi sévere qui se transporte ensuite des 
champs de PAttique aux rivages du Tibre 
et dans les foréts de la Germanie ( 3 ). E11 
Egypte , celui qui ne peut , chaqué année , 
déclarer par quels moyens il vit , ou qui 
trompe en le déclarant , est condamné á la 
mort; il Test au travail dans la Grece; 
les Anglois Fenvoyent dans les iles ; les 
Fran^ois ne le punissent pas. Assurément , 

( 1 ) Histoire des voyages , t. 5 , p. 443- 

( 2 ) Parallele de Zoroastre, Confucius etMaliomet¡, 
part. 1 , art. 1 . 

(3) Voyez. Tacite, moeurs des Germains , et les 
douze tables , table 3 , loi 4- 
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la proposition de consacrer anx dépenses 
«.tiles de la guerre Por iiiutilement consumé 
par cíes spectacles corrupteurs , ne pouvoit 
étre ménacée et punie de la mort que chez 
les Atliéniens. Parlerons-nous de l’ostracisme 
que les Syracusains leur envierent , et qui 
dut sa naissance aux entreprises tyranniques 
de Pisistrate ; Postracisme qu’on pourroit 
appeller une lettre de cacliet républicaine : 
car la démocratie a son despotisrae comme 
la monarchie. 

II y a une sorte de localité temporelle , 
si on peut s’exprimer ainsi ; je veux dire que 
la méme action est, á telle ou telle époque, 
«n clélit ou une vertu. Nous avons parlé ( i ) 
de Pavocat anglois condamné, en i£33, á 
des peines corporelles , infamantes , pécu- 
niaires, pourun ouvrage contre la comédie. 
Ceux qui étoient sur le troné regarderent 
comme un crime d’avoir voulu attenter 
á leurs plaisirs. Des princes dévots au~ 
roient puní l’apologie des théátres comme 
on en punissoit alors la satyre. 


(i) Partie a, chap. a v art. 3. 
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CHAPITRE XI. 


De la sévéi'ibé cíes peines. 

Les remedes yiolens supposent des maux 
invétérés. Les peines peuvent étre séveres 
chez nn peuple qui a l’habitude da vice et 
le penchant du crime : elles seront doñees 
diez un peuple qui conserve toute sa sen- 
bilité et dont le coeur n’est pas fermé á la 
vertu. La corruption n’est pas toujours une 
raison pour accroitre les suplices. Dans Ies 
vieilles nations , elle tient sur-tout aux effets 
du luxe , de la molesse , de l’opulence. Le 
crime méme y est sans énergie. Qn y est plus 
souvent vil qu’atroce. Le courage et l’acti- 
vité s’y évaporent , si je puis m’exprimer 
ainsi, en audace et en intrigues. 

Le digeste (i) invite les juges á n’affecter 
ni la sévérité ni la clémence ; á se laisser 
pourtant inspirer davantage par la derniere 
dans les crimes légers , et dans les crimes 
graves , á chercher , en suiyant la rigueur 


r i) Liy, 48, t.it. 10 , loi íx. 


( ) 

des loix, á les adoucir par des modiíica- 
tions pleines de bonté. Cependant , la 
legislación romaine penchoit plus vers 
Ja sévérité que vers Tindulgence. Elle crat 
méme la premiere propre á diminuer les 
crimes (i). Au reste, les peines y épron- 
verent de grandes variations. Elles suivoient 
assez ordinairement le sort de la liberté pu- 
blique. A mesure qu’on s’éloignoit de Tem- 
pére des rois 011 de celui des Decemvirs , 
les loix devenoient plus douces qu’elles lie 
l’avoient été sous le despotisme monarchique 
et sous le despotisme aristocratique ; mais 
aussi, elles le devenoient moins á mesure 
que T empire marclioit vers la servitude ou 
s’enfongoit dans Fesclavage. Yalerius Publi- 
cóla fut moins dur que les Tarquins ; ses 
-successeurs l’étoient beaticoup moins que 
les collégues d’Appius ; et Tibere , Nerón-, 
Caligula ramenerent dans les loix criminelles 
la rigueur qu’en avoient éloigné les cliefs 

de la république. 

En Frailee , les loix pénales n’oiit pas 
toujours suivi le sort du gouvernement. II 
n’est pas de proposition qui put étre ap- 


( i ) Digeste , liy. 48, tit. 19 , loi 16, §. t o. 
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puyée d’un plus granel nombre d’exemples, 
Rapportons-en deux pris au hazard. Une 
ordonnance de 1601 ( 1 ) condamne pour des 
faits de cliasse , la premiere fois , á i’amende 
ou aux verges ; la seconde , aux verges et 
au bannissement á quinze lieues ; la troi- 
sieme , aux verges et aux galeres ou au ban- 
nissement perpetuel liors du royaume, et 
á la coniiscation des biens ; la quatrieme , 
á la mort. En i 66 g, 011 défendit de pro- 
noncer la mort dans aucun cas (2). Lalo! 
d’Henri IY fut corrigée par Louis XIV ; 
et Louis XIV se montra le plus clé- 


ment 1 


IX prescrit d’abord contre les blas 


phémateurs des peines 


qu’il 


b 


de les adoucir. Les punitions 


porelles reparoissent dans les ordonnances 
du seizieme siecle ( 3 ) ; et c’est encore Louis 
XIV qui vient parler le langage de riiuma- 
nité, ou du moins tempérer les rigueurs 


(3 ) Art. 12, i 5 et 14. 

(2) Titre 3 o, art. 2. 

( 3 ) Ordonnance de Moulins , art. 86 . Ordonnance 

de Blois , art. 58 . Yoyez aussi les ordonnances de Plii- 

lippe de Yalois en 1043 et de Charles 7 , le 14 
Octobre 1460. 
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anciennes de la loi ( i ). II n’ordoniie , les 
quatre premieres fois , que des peines pé- 
cuniaires; il y joint xuie peine infamante, 
Ja cinquieme fois ; ensuite , la levre cou- 
pée ; eniin, lalangue méine coupée, si mal- 
gré tant de cliátimens , on continué á blas- 


pj 


Cependant, les bous princes donnerent 
ssi quelquefois á leurs ordonnances l’ex- 


pression de leur liumanité. Louis XII 


deja prescrit 


XIY prescrivit 


pour le blasphéme (2); et Henri IV 
imité l’exemple de Louis XII ( 3 ). 


La 


prudence frane 


n grand 
elquefois méme 


caractere de sévérité , qi 
de barbarie. C’est en France qu’on a 
osé punir du fouet et du bannissement , 
et des galeres en cas de recidive , ceux qui 
composoient des gazettes á la main (4). 
C’est en France qu’on a osé prononcer des 

(1) Eclit de Mars i 65 i , confirmé par une dé cla- 
ra Lio» du 5o Juillet 1666. f 

(2) Le i2 Mars i 5 io. Francois premier confirma 
cette ordonnance par une autre du 14 Avril 1646. 

( 3 ) Edit du mois de Décembre 1606 , art. 9. 

(4) Le 9 Décembre 1670. Voyez le code penal, 

ry •* /-* + • * 

p. óoQ t - 


peines 
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peines corporelles contre les faiseurs et im- 
primeurs d’almanaclis (i). C’est en Franco 
cju’on a osé dire : cc les bergers et gardes de 
be tes a laine qui les menerónt daus les bois 
ínénre es laudes et br ayeres , places vaineá 
et vagues, aux rives des bois et foréts , seront 
condamnés , la prendere 1‘ois a bamende , la 
seconde au í'onet et au bannissement :» 

C’est en Frailee qu’on a osé défendre (3) do 
faire 011 porter des cannes ou batóns creu- 
sés , sons des peines corporelles ponr la 
prendere fois si on les fait, et pour la sé-, 
conde si on les porte. 

Souvent, pour des criraes pl 
les peines se sont accrues snccessive- 
ment , et sur-tont pour les crimes qui 
tiennent á l’avidité. Ainsi, les c; 


2 


, les capitulaires 
ordonnoient de couper la main au f’aux 
monnoyeur (4); aujourd’lrui on l’envoye a 


( 1 ) Ordonnancé d’ Orléans , art. i 6; 

\ 

(2) Ordoilnance des eaux et foréts, tit. ig , drb. 
22. 11 y a de plus, dans tous 'es cas ¿ cofiñscatiou 
des bestiaux et trois livres d’aménde pour cliaqu® 
béte. 

§ * • 

( 5 ) Ordonnánceí des eaux et foréts , tit. oo , aft. S¡ 
( 4 ) Capitul. de y 44 > §• a© , t. i, p. 164^ 

/ V e . Par Lie. E 
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la niort (i). Et nous insultons a la barbarie 
des premiers siecles de la monarcliie fran- 


coise ! 

v 


La sévérité des peines atieste toujonrs 
l’impuissance des loix ; et son effet le plus 
commun est de redoubler cette inipuis- 
sance. On pourroit en présenter beau- 
coup d’exenqples,, Celui tiré du vol domes- 
tique n’est pas le moins írappant. La forcé 
de l’iiitérét public entraíneroit á le dévoiler , 


si 


la mort n’étoitá cóté de Faccusation. 
L’humanité frémit , et rimagination effrayée 
n’ose le comparer avec la perte de la vie„ 
La conscience du maltre luí annonce 
des remords , s’il fait verser le sane- du cou- 


pable 


il g arde un silence profond 



residtera-t-il cependant de la contrainte oi 
le réduit une noble poitié ? Encouragé peut 
étre par ce succés , le crime tentera de nou 


efforts ; il aura de 


punie de findulg 


vertu. 


des 


peines corree tionnelles , des travaux publics 


? 


( i ) Edit de Mai 171S. Édi t de Février 1726 , art. 
1 . Philippe III et Pliilippe IV favoicnt dé ja ordonné, 
1 un en 1273 , l’autre en i 3 o 3 . 



le crirne áuroit été coiinu , la sociéte Yen£róe< 

O ' 

et la patrie auroit trouvé des hommcs útiles 
dans ceux qui vont redevenir des brigands* 
Ilien ne prouve mieux combien l’auteur 
de l’Esprit des Loix eut raison de dire ( i ) ; 
lorsque la peine est sans mesure ^ 011 est 
souvent obligó de lui préférer l’impunité. 

Les loix contre les bJasphémes , les pro- 
fana tions, les juremeris, Tlierésie, les sacri- 
leges , sont presque toutes sans exécutiom 
Les magistrats n osent en faire usage. La 
laison a denonce a la religión elle-meme 


Lipables de 
trop pensé 


plaire á l’Et 


Des que Rome fut devenue clirétienne , on y 
accrut les cliatimens. Le rapt par exemple , 
foiblement puní jusqu’alors , le fut desorilláis 
par la privation de la vie (2). Le législateur 
en donne pour motif que rien ne peut rem- 
placer la chasteté perdue : mais cette reflexión 
ne s applique-t-elle pas á beaucoup d’autres 

( 1 ) Liv. 6 , cliap. 10. 

( 2 ) Loi unique du tit. i3, liv. 9 ctu dbde. Voyea 

ñussi les novelles i/p et i5o, e t la novelle 55 ds 
rerapeceur León. 




cíímes , á l’incendie d’une niaison 011 d’un 
cháteau , et átous les genres de mutilation ? 
Les rayisseurs, continué la loi, ne sont pas 
exempts ddiomicide. -¡Ñor :nous dispenserons 

de repondré á une observation pareille , 
et á to utes celies qui la suivent. On a trop 
souvent oublié dans cette loi et dans plu- 
sieurs autres du code , que les lionim.es , 
írouvent beaucoup moins dans la severito 
des peines que dans les inceurs publiques , 
la cause de leur pencliant pour le crime et 


de leur amour pour la vertu. A la Chine, o: 
n’eut long-tems que des peines infamantes 
et l’usage des peines capitales y fu 


A 


de 


ere ( i ). Sous le regne de Chun , dit une de 
leurs loix (ü) , un bonnet coloré , des habits 
extraordinaires étoient la punition des cul- 
pables , et le peuple intimidé n’osoit violer 
la loi; e't maintenant que la loi condamno 
aui supplices , les crimes ne tarissent pas., 
Cest la yigilance et Fimpartialité des loix 


(1) Depuis Li-Ouang, monté sur le trAne , en 
878. Voyez le tome 4 des mémoirea concernant les 

Chinois , pag. 56 , etc. 

( 2 ) Mémoire¿ c.oncgrnant les Chinéis í tpjs*. i ¿ 
pag. 181. 
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qui climiiment les crimes , et non pas 1’ atro- 
ché des peines : mais la sévéritó étant plus 
facile á établir, on espere qu elle deviendra 
le supplément de la yigilance , et on oublí© 
que par -la méme, elle devient une censure 
perpetuelle du législateur. Ne donnez jamais 
mi caractere de dureté au pouvoir supreme , 


Cicerón 


P 1 


pas besoin d’un supplice 


pour étre prévenus. En Angleterre, le regí- 


cides. No us en 


P 1 


p omt 


Er 


du plomb fondu 


tenaillc , on verse sur 
, on les écartele. Ajoü- 


doít point 


pable un intérét de doubler ses fautes. Si 
la mort Pattend pour un délit ordinaire, il 
ne lui restera Pespoir d’y écbapper qu’en 
dérobant les traces de ce délit par un crina© 


iioiiveau. Du 


passei 


c'cst la logique des scél.érats ; et si le 
jliazard amene sur sa route des voyageurs 
qui soient les témoins de Phomicide , il ne 
írémira pas de se dire a lui-méme : ancoro 


( i ) Epiirí prendere a son frere Quintas. 
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quelcjues coups depoignard, et je jouiraipai- 
siblement du fru.it de raon crime. Enfin, la 


francliit 




une 


1 




prescrit 


propriété 


r érité des 
résultat , 


la punition est encore un moyen el 
est certain. La mollesse et la sé 
peines ont quelquefois le méme 

J’impunité, , 

II existe une liaison étroite entre la cTou- 
ceur des chátimens et la rareté des crimes. 
Les peines sont doñees dans rinde , et les 
crimes y sont rares ; les moeurs et la loi y 
ont également liorreur de l’effusion du sang 


Au 


ooes 


boul 


oii 7tn rotisseur vendant au 


dessus de la taxe prescrite, sont, Tun jet té 


four 


>ti á sa brocli 
pas moins fré 


t*op sévere pi 
livré au desp 


r\ 

o 


dans 7711 pays 


mais 


pr 


un pays 

rée, Les 


si la natioix est éclai- 

- 

trainés , et par 1 
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conscience , et par ropinion publique, cher- 
cheront toujours á l’adoucir; et alors, leur 
humanité rendra la législation arbitraire. 

La douceur, diez beaucoup de peuples, 
fut régardée comme une qualité si indis- 
pensable du jnge crimine! qu’ils exclurent 
de cette fonction ceux qui n’ont pas les or- 
ganes de la paternité. On les supposa trop 
étrangers á la clémence. 

L’épée de la justice , dit Voltaire ( i ) , esfc 
entre nos mains ; nrais nous devons plus 
souyent l’émousser que la rendre plus tr an- 
chante. On la porte dans son fourreau de* 
vant les rois ; c’est pour nous avertir de la. 
tirer rarement. 

( i ) Gommentaire sur le lívre des délits et des 
peines. 


CHAPITRE XII. 


jDe l' arbitr aire laissé auoc magistrats clans 

la Jixatioii des peines . 


Jl n’y a de constant et d invariable que la 
loi. Le juge ne peut se substituer á elle pour 
prononcer un supplice. La reunión sociale 
eut pour objet de se soustraire aux désordres 
particuliers des haines et des vengeances ; 
et la loi devant étre l’expression de Ja vo- 


lonté 


qui 


xpi 


peut condamner et punir 


Mais 


de 


b 


prit 


croit ce dei 


parti tres-, 


dangerenx ( i ). II pense que toutes nos 
idees ont entre clles une liáis on fort étroite 
^t que. leurs rapports se multipiient á mesar 


( i ) Des clélits et des peines s §. 4 . Voyez les, 
T^isons de l’opinion contraire daus la théorie cíes 

\m criminelles , chap. 3. secl. 5 . 

f ^ i » ) ^ f 
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qu’elles sont plus compliquees ; que cliacpi e 
Ilumine ayant sa maniere de voir , en ayant 
inéme une différente , selon les circons-' 
tances , l’esprit des loix deyielidroit le ré- 
sultat de la bonne ou de la mauvaise logique 
cV un juge; qu’il tiendroit a une digestión 
fácil c ou pénible , dépendroit de la foiblesse 
de l’accusé , de la yiolence des passions du 
magistrat , de ses rélations avec Poffensé , 
enfin de tontos les petites causes qui changent 
l’app arenco dos objets dans l’esprit incons- 
tant de l’lioinme; qu’on yerroit le sort d 1 un 


’il tiendroit a une digestión 


de 


citoyen changer de face comme de tribu- 
naux , la vie des mallieureux dépendre des 
faux raisonemens et de la fermentation ac- 
tuellc des humeurs d’un juge disposé dans 
le moment á prendre le résultat yague des 
notions.confuses qui ílottent dans son esprit, 
pour l 1 interp retalio n legitime de la loi; que 
le tribunal ne puniroit pas égalcment les 


mémes crímes dans différens tenis , parce 
qu 11 se livreroit á rinstabilité trompeuse des 
interprétaLÍons, au lien d’écouter la yoix 
íoujüurs constante des loix ( i ), 

(i) Lockfi a adopte pas cette opinión quand il 
pire i ai d q ¡,¡ e le juge ne doit pas seulement faire 
jisage de sa ■ suo , juiais qu’il doit encore aven 
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Dans un pays oü la législation seroit sage 
et jarécise , ou les peines seroient propor- 
íionnées , 1 ’ opinión de Beccaria peut étre 
incontestable ; mais Test-elle quand il existe 
beaucoup de loix abs urdes ou barbares 
dont Tobseryation est plus redoutable que 
I’abus méme des interpré tations ? 

Cependant, la jurisprudence francoise , en 
adoptant l’idée de la jurisprudence romaine 
qui défendoit aux magistrats de clianger les 
peines admises et d’en inventer de nou- 
Telles (i), a laissé trop d’étendue a 1 ’arbi- 
traire des jugemens. Nous n’avons pas be- 
soin d’en rapporteT ici des preuyes ; elles 
seroient nombreuses. L’usage et la loi y 
mettent néanmoins des restrictions útiles. 
Quand 011 s’en rapporte á la prudence du 
j uge, il ne peut iniliger un chátiment plus 
sévere que ne le faisoient les anciennes or- 
domiances ; et sa puissance ordinairement 
s’arréte aux peines qui ne sont pas capitales. 
Les magistrats y sont d’ailleurs bien pénétrés 

le droit d’einployer sa raison. Du gouvernemen£ 
civil, chap. i3. 

(i ) ff. liv. 48 , tit. ig , loi 8. 



( 7 (i) * * * 5 ) 

de la máxime que le digeste ( i ) a souvent 
répétée : adoucissons les loix en les Ínter- 

prétant. 

II ne faut pas que le juge puisse appliquer 
á son gró les différentes peines, la mort , 
les galeres , le bannissement ; mais il faut luí 
laisser, quand la peine est bien déterminée , 
la liberté d’en nuancer la durée, suivantlcs 
circonstances du crime , en lui défendant 
toutef i s de la prolonger au déla d’un terme 
fixé. Par ce rnoyen, son ministere ne s’exer- 
cera jamais que pon r adoucir le cliatinicnt(a). 
11 est d’ailleurs impossible que la législation 
ait tout prévu , tout calculé ; et comment ne 
pas laisser au juge la faculté d’y suppléer, 
lorsqu’il ne s’agit ni de réformer, ni de clian- 
ger , ni d’altérer une loi ? 

Quelquefois, l’arbitraire se trouve dans 
la législation elle-méme, comme lorsque les 
loix sont sans proportion et sans mesure; 
lorsqu’elles sont si variables, si inceríaines , 


(i) Liv. 48, tit. ig, loi 42, Liv. 5 o, tit. 17, 

loi 100 , etc. etc. 

( c. ) La législation chinoise défentl au juge, clans 

tous las cns, d aggraver méme indirectement une 
peine aíi'icLive. Mémoires concernant les Cliinois , 

toui. 4 i pas. 167, 



si mobíles , que leurs traces , s’il en reste , 
ne sont plus que dans la mera oiré ; lors- 
qu’en se multipliant , elles multiplient les 
petites injos tices et surchargent les citoyens 
d’obli gations passageres, etc. etc. En con- 
fonclant ce qui est permis et ce qui est dé- 
feudo, en devenant útiles ou vicieuses , elles 
éloignent bientót le respect et l’obéissance. 

J’appelle aussi arbitraires les jugemens 
rendus non d’aprés une loi , mais d’aprés 

% 9 

ira arrét ancien dont les circonstances sont 
presque toujours mal connues , et plus en- 
core d’áprés ropinion des commentatcurs 

et des jurisconsultos. Quoi ! la vie d’un ci- 

toyen dependra du sen tira en t d’un Iionime 
dont on n’auroit pas méme voulu solliciter 
les conseils ; de ces liommes quelquefois 
sans véritables lamieres qui, compilant mal 
des faits certains, y ont jjoint toutes les er- 
reurs ou tous les préjugés de leur esprit \ 
II en est sans cloute qui méritent la coníiance 
3a plus étendue ; mais ne les prenotes pas au 
hazard, et ne nous croyons pas ensuite dis- 
penses d’approfondir le sens des loix. Ne 
confondons pas la Science lumineuse et l’es- 
prít philosophique de Cujas, d’Hottoman , 
d’Heineccius, , d’Ayrault , de Loyseau , de 
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Dumoulín, Férudition sage et méthodiqua 
de Poder et de Domat , avec Férudition 
stupide , les vues étroites et les pensées rou- 
tinieres de Guenois, d Inibert, de la Combe y 
de Denizart, de Jousse et de Youglans. 

Si on doit éviter ayec soin les interpré- 
tations arbitraires , on ne doit pas moins 
éviter Fasservissement aux paroles du lé- 
gislateur. II ne faut pas les resserrer tel- 
lement qu’elles deviennent un outrage a la¡ 
raison. Absoudre un polygame sur le pré- 
texte que la bigamie seule est défendue t 
n’est-ce pas se jouer du bon sens , insulter 
a l’ordre pubbc et blaspbémer Fhumaiutál 

en semblant Finyoquer? 




CHAPITRE XIII, 

De la pardalité cíes loix pénales , ou de 
leur respect pour la grandeur et la 
richesse. 



es Romains nous donnerent l’exemple 
de cette partialité. lis mettoient en croix 
l’liomme du peuple qui voloit ; et le ma- 
gistrat Gonvaincu de meurtre ou d’empoi- 
sonnement n’étoit soumis qu’á la déporta- 
tion ( i ). lis le pratiquerent de inéme pour 
celai de tous les cléli ts dont l’injure peut-étre 
est la plus égale, quels que soient et le rang 
du coupable et les convenances de la so- 
clótó , Tadultere. Surprenoit-on sa femme 
dans les momens dé .l’infidélité? On dtoit 
impunément la 'vie á son amant , s’il étoit 
plebéien ; mais s’il étoit noble , l’exil punís- 
soit le mari qui vengeoit son outrage (2). 


( 1 ) ff. liv. 48, tit. 8 , loi 16; et tit. 19, loii 5 , etloiaS 

§. i 5 . Voyez aussi ia premiere. épitre de Séncque. 

(2) ff. liv. 48 j tit. 5 o, loi 24. Code, liv. g, 
ñt. g , loi 4 - 





Les Romains donnerent 


blable de partialité 


pour le crime vil 


Dans le tenis méme oii il existoit moins 


d’inégalité entre les citoyens , sous la répu- 
blique , 011 ne prescrivit qu’une amende 
contre un délit qui , tenant á l’abus des 
jouissances, n’est gueres connnis que par le 
riche. D’illustres coup ables le firent ensuite 
excuser. Enfin , Adrien osa le consacrer. II 
divinisa Fobjet de son infame passion, et 
la loi fiécfiit avec respect devant un empe- 
reur ( i ). 

II est facíle de prouver qu’en Francs la 
loi n’est pas moins partíale pour les grands 
et pour les riefies. Les crinies ordinaires á 
ceux que leur éducation rend plus sensibles 
a 1 lionneur , s'ont les moins infamans. On 


poursuit sans indulgence le vol de grand- 
cliemin, le vol domestique; et on est peu sé- 
vere envers le péculat, la concussion, tontes 
les depredations publiques, ce La tyrannie, 
dit Platón (2) , ne met point en oeuvre la 


( 1 ) Voyez le cocle , liv. 9, tic. 9, loi 01 , et les 
«Gvelles 77 et 141. 

( 2 ) Livre premier de la république. 
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fraude tt la yiolence á dessein de s empaíef 
peu-á-peu du bien d’autrui; mais ne respec- 
tant ni le sacre ni le profane , elle envahit 
cFun seul coup les fortunes des particuliers 
et celles de l’état. Les voleurs ordinaires ^ 


pr 


sont punís 
le des noms 
de brigán- 

dase qu’ils exercent , on les traite de sa- 


plus odieux. Selon le genre 


tD 


' r 

b 


iiloux 
in tyr 


de grand-chemin : mais un 
fendu martre des biens et de la personne 


ses concitoyens , au 


lieu de ces noms de- 


testes, est comblé d’éloges. II est 


regardé 


\ 

comme un liomme lieureux par ceux qu íi 


par les 
forfait 


si on 


bláme Finjustice , ce n est pas qu’on craigne 
de la commettre , c’est qu’on craint de la 
soufffir II n’est pas difíicile de faire l’ap- 
plication de ce passage á la pardalité de la 
loi pour le rang et pour Fopulence. 

La pardalité contre les crimes du pauvre 
en est une conséquenc necessaire. Ceux que 
produit le besoin sont punís plus rigoureu- 
sement que ceux nés de la corruption inó- 
rale. Sifhorreur et le mépris peuveitt s’allier, 
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méprise davantage un délit dont l’indi 




mepns 


O 


Ópi 


Dans les puys ou le riche pese 
e , ou vingt citoyens absorbent 


^ # * 

venu qui devroit étre partagé entre cent 

mille liommes , ou on n’offre aucune res* 
source publique, oü la consideraron n’étant 
attac'hée qu’á l’opulence , l’ame du malheu* 
reiijc est sans cesse comprimée et fié trie , 
l’liumiliation et la nécessité enfantent un 
grand nombre de crimes , et la loi doit se les 
reprocher. D’un cote, elle punit; de 1 autre, 
elle aiguillonne. N’a-t-on pas osé enúhainer 


jusqu 


+ i 

fisc de sa sueur ? Que ne met 


ibut sur ses larmes comme on le met sur 


ses besoins ! 


mendicité du moins 


écíiappe. La mendicité ! Elle est moins agitée, 
j ’allois dire moins méprisée , je dirai á coup 

moins malheureuse pour l’liomme qui 


a yaincu l’humiliation 


qu 


inspire. Le 


mendiant ne sera pas tourmenté par 


un 


collecteur avare. II 


pas l’ab 


sence du travail , l’approche de l’hiver 

^ ^ A 


rinconstance des 


II 


mm ux 


I P P ai tie 


O 


peine d’un homme 

F 




yertueux que de travailler pour le donner 
ens-uite á un percepteur impitoyable. 

S’il y avoit pour le pauvre un travail 
cer.tain.et des recompenses pour ce travail; 
si nous avions des encouragemens pour 

a A A 

ragriculture , quelqnes avantages lies á la 
population, une instruction simple etmorale 
pour l’enfance , des asyles honnétes et sa- 
lubres pour la vieillesse ; si la glebe nour- 
rissoit celui qui la cultive , tandis qu’il y est 
attacbó en esclave et la féconde pour un 
autre, nous ne serions pas en proie á tant 
de maux et á tant d’injustices. Hélas ! quand 
une fois ils sont entrés dans Paine , bendur- 
cissement a la lionte de la mendicite , le 


goút entrainant d’une paresse qui lien ex - 
citera pas moins la bienfaisance , l’indiffé- 
rence.pour sa patrie et une sorte d’aversion 
raisonnée pour des nceuds touchans ; quand 
le coeur s’est fermé á l’espoir de renal tre 


clans un íiis , de recevoir d 
consolations , la tendresse , 


3 épouse les 
coníiance et 


deja le vice est né ; son germe 


développe , il croít , se Jfortifie 


n’est pas 


L 


d 


chátiment 


^era impuissante. On brave 


aisem 


une 
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punition éloígnée , quand on s’est roidi h 
une lionte toujours présente. 

Pour aimer une sociét.é , pour teñir á 
elle, pour la servir, il faut des liens. Ces 
liens sont une famille , une propriété , de 
Faisance , du bonheur. Ou sont les liens 
d’un pauvre célibataire ? 

Si dn moins, vous dérobiez vos jouis- 
sances, votre faste aux liommes á qui tout 
est réfusé ! Mais ils ont encore á souffrir 
de votre insultante ostentation. 


Vous insultez méme 
morale maladroite. Ne 
qne toas les liommes se 


dites-vous pas 


aucun des avantages dont vous jouissez» 
Ne iui dites-vous pas qu’il faut étre juste 
modéré? Et vos propres exemples l’envi- 
ronnent de cupidités et d’injustices. Ne luí 
dites-vous pas que le travail est Telément de 


yous 


ami 


d’une paresse éterneile. Si Finjustice des roií 
produit eníin Findépendance des peuples 
Finjustice des riches et des grands produi 
enfin les crimes du désespoir et de Findi 
gence. On promet au pauvre de le vencer 


oppnme ; de le proteger 


F 2 
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erase : il ne connoit de la protection légale 


La loi 


qu 


partíale 


en p remondan t des peines rigoureuses sur 
des crimes qu'elle iba cherché aucun moyen 
de prévenir. Elle l’a été plus souvent encore, 
en imposant pour le mérne délit une puni- 
tion diiíérente , suivant qu’on étoit riche ou 
pauvre , gentilhomme ou roturier. Qui ne 

connoit ce vieux principe des peuples bar- 
bares , si fréquemment appliqué á la légis- 


lation francoise? Si on 


paye 


de 


Vargent , on paye avec son corps. Henry I V 
lui-méme l’a adopté. Lisez le premier article 
de l’ordonnance de ido 7 : on réunit diificile- 
ment plus d’absurdités. cc Ayons trés-expres- 
sémeiít inhibó et défendu á tous seigneurs, 

. x / x • - * • ■ ' 9 * * , ^ 

gentilshommes , haut justiciers et antres de 


C 1 


fauyes 


*•*.« > • i > 


perdrix, lievres, fais 


$ 


défendu par nos ordonnances , en 


íor 


por 


couclians , porter ou Taire 

~ 4 

pans de réts et pieces > ne tirer ou 
tirer de f arque b use en icelles , ni, á une 


bricols 
fair 


Üeue 


la xond 


desdites fgréts , pares 
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bois, buissons etgarennes, etc. , apeine aux- 
dits seigneurs et gentilsliommes ele déso- 
béissance et encourir notre indignatioii , et 
de i 5 oo liv. d’amende; et pourles roturiers', 
d’étre menés et conduits aux galeres oii il's 

»- • * • ». r • 

seront retenes pour nous faire Service dans 
le tems de six ans L’ordonnance de 1601 
n’étoit pas plus doñee. Elle prescrit « une 
amende aux cliasseurs pour la prendere 
fois ; et s’ils n’ont pas de quoi payer , ils 


custode 


qu’á effusioii de sang : la seconde Ibis, ils 
le seront autour des lieux 011 ils auront 
delinque , et bannis de quinze lieues á l’en- 


troisieme 


seront envovés aux 


6 


battus de verges 


bar 


per 


petuellement , et leurs biens confisques; et 
s’ils récidivent ou enfreignent leur ban , 
ils seront punis du dernier supplice , s’il est 
ainsi trouvé raisonable par les juges », Quel 
langage pour Henry IY ! 

L’absurdité de la jurisprudence des cbasses 
n’étoit point particuliere aux fran^ois qui 
se sont enfin délivrés de cette législation 


P 


um 


sangumaire (1). En Angleterre , 011 punit 

( 1 ) L’ordonnance des eaux et forets a volt déjti 
proscm la peine de mort : tit. des cliasses , art. a. 

I T 

1 o 


1 
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encoré tres sévérement celui qui bracone 
dans les foréts du roi. Le grand duc de 
Toscane, pour íáire toraber les privileges 
des nobles , a permis la cliasse á tous les 
roturiers. 

La partialité de nos loix est ancienne. 
Pliilippe Auguste cOndamne le blaspliéma- 
teur á payer quelcjues sois d’amende s’il 
est noble , et á étre noyé s’il est roturier. 
Une ordonnance de Charles IX, donnée á 
Toulouse le ó Fevrier 1 566 , aprés avoir 

défendu de vendre pendant le caréme ¿in- 
clines especes de chair , sinon aux hótels - 
dieu et malcides , ajoute : cc et ce , 
peine aux contrevenans de 100 écús d’or 
sol , s’ils ont de quoi ; sinon , d’étre 
fouettés par les carrefours des lieux ou iís 
seront demeurans Encoré une peine af~ 
dictive , á défaut d’argent ! s’ils nont de 
quoi payer. 


sur 



C H A P I T R E XIV. 

| * . * 

JDe la con bra clic ¿ion de plusieurs loix 
pénales avec les idees politirjues , inó- 
rales et religieuses. 

1 > Z * f * é * 

II arrive souyent que les loix sont en 
contradiction entre elles , Olí du moins 
avec les idees politiques , morales et reli- 
gieuses. Dans le duel par exemple , Plion- 
neur est en contradiction avec le cuite. 
L’un dit, vengez-vous ; l’autre , pardonnez. 
Dans le duel encore, l’ópinion menace d’une 
Ilétrissure celui qui au lien de se battre 
avec son agresseur , attendroit paisiblement 
sa vengeance de la loi ; et la loi ine- 
nace á son tour rhonime outragé qui re- 
pousse lui-méme son injure. Mais ses elTorts 
sont impuissans. lis le seront toujours , 
quand elle ne balancera pas la crainte de 
l’opinion par la crainte de Pinfamie. 

La religión catholique attache une idee 
de perf’ection á la vie religieuse , et la loi 
regarde le couvent comme une peine. 

F 4 
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On punít des actions plus ou moins VI” 
cieuses qui tendent á multiplier les citoyens ; 
et on Iionore le célibat qui outrage le pre- 
mier devoir ou le premier penchant de la 
nature. Quelle source de maux pour un 
gouvernement que cette pensée : le célibat 
une vertu ! Ahlplutót, que les impositions 
diminuent a proportion des enfans dont on 
enricbit la patrie, Au dessus de trois enfans, 
exemptez d’un douzieme ; d’un dúdeme , au 
dessus de quatre , etc. etc. Ajoutez au con- 
traire une quantité déterminée á .l’impó t de 
celui qui, á un age íixé, á tel autre age en- 
suite, et ainsi successivement , reste céli- 
bataire et par conséquent inutile. N’étre pas 
marié á vingt ans fut un objet de liante 
chez les Gaulois que nous appellons des 
barbares ; et nous voyons , diez un peuple 
de 1’antiquité qu’on n’accusera pas de cette 
barbarie , chez les Athéniens , un grand 

( i ) proposer d’exiger , chaqué 
année, une forte amende consacrée á Junon , 
de celui qui, ágé de sept lustres, n’a pris 
qncore aucun engagement. « Ghacun fera 
réflexion , avoit deja dit ce grand h omine , 

^ i w — * i • 

( r) Des loix , liv. 6 et liv. iá. 
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que le 

lité. Sa durée est de mérae nature que celle 


genre liumain participe a 1 immorta- 


du tems. On se succede sans interruption. 
Une génération en remplace une autre , et 
l’espece est toujours la méme. .C’est done 
un crime , ajoute-t-il , de se priver volon- 
tairement de cet avantage, et c’est consentir 
á s’en priver que de refuser de prendre une 


femme etd’avoir des enfans. Ainsi, celui qui 


se conformera á la loi, n’aura rien á craindre 


pour soi : mais quiconque y sera rebelle, et 
n’aura point encore pris d’engagement k 
l’áge de trente -cinq ans , payera, chaqué 
année , telle ou telle somme , afin qu’il ne 
s’imagine pas que le célibat soit un état 
commode et avantageux. II n’aura done 
plus aucune part aux honneurs que la jeu- 
nesse rend chez nous á ceux d’un age 


avancé ». 


L'adultere est un des crimes pour les- 
quels il existe une plus grande contradiction 
entre 1’ opinión et la loi. La loi le punit et 
l’opinion semble le pardonner. Mais ce qui 
rend l’idée plus immorale encore et plus 
impolitique , est que la lionte , nonseule- 
ment ne tombe pas sur le coupable , mais 
tombe sur l’offensé. La société rit ; les moeurs 
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se taisent, et le mari eSt condamné au 
déshormeur ou au silence. Au déshonnenr, 
si on rédame la loi ! 



CHAPITRE X Y. 


Des transactions pénales . 

L’accusateur, diez les Romains , ne se 
désistoit pas sans honte , sur-tout lorsqu’on 
aclietoit son silence , et il ne pouyoit le 
faire qu’avec la permission du préteur. Leí ir 
liistoire judiciaire offre pourtant plasieurs 
exemples de désistement , ainsi que celle de 
la Gréce. Et sans entrer dans des détails 
inútiles , je rappellerai avec Plutarque ( i ), 
celui de Censorinus accusant Sylla de con- 
cussion, et celui de l’accusateur de Pisis- 
trate poursuivi comme meurtrier deyant 
Paréopage. Notre ordonnance criminelle a 
sur cet objet deux dispositions équitables. 
Elle permet au plaignant de se désister 
pourvu que ce soit dans les vingt-quatre 
heures de la plainte ; et veut cependant que 


( x ) Plutarqus, v;e de Solon et vie de Sylla. 
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si cette plainte par laquelle lé ministere 
public ya étre excité , se trouvoit enfin ca- 
lomnieuse , la partie civile soit condamnee 
aux dommages et interets envers 1 accuse (i). 

Mais la transaction est-elle aussi libre que 
le désistement? Et si nos loix la permettent, 


n’est- elle pas repoussee par 1 honneur et 
flétrie par l’opinion ? 11 est certain qu elle 
présente l’idée de la calomnie dans 1 accu- 
sateur, et du crime dans 1’ acensé ( 2 ). Elle 
est une collusion manifesté pour ecliapper 
á la double poursuite de la loi. La justice 


semblen! done 


pour la prosenre 


Dans son nouveau code (3) T 1 empereur 


pable et 
1 de dis- 


défend « de supprimer la peine , 
d’un accomodement entre le coi 
la partie lézée w. II seroit essentu 
tinguer les crimes publics et les crimes 
prives. La transaction est inadmissible pour 
les délits ciui offensent la société entiere : 


< 1 ) Tit. 3 , art. 5 et 7. 

( 2 ) In.elligitur conftteri crimen qui paciscitur » 
dit le troisieme livre du digeste, tit. 2 , loi 5 . Yoyez 
aussi la loi 6 , §. 3 . 

( 3 ) Chap. 2 , §. i3. 
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inais i’est-elle toujours 
ticulier? Les Romains ne pennettoient 


pour 


l’offen; 
ne fut 



pourrant 


permission 

La juris- 


pas q 


pruclence ne l’accordoit point s’il s’agissoit 
d’un adultere (i). Elle ne voulut 
mari traíiqnát lionteusenient des 
sa femme. JMais elle tolera tiñe transaction 
pour le iaux, et priva celui qui l’avoit faite 


Kous la permettons an 
rnais c’est en exigeant la 


:on nouvelle (2). 
pour ce crirae , 


procureur 


presque 


consen- 


$ur quelq 


). INlous la permettons < 
íes autres délits. En 
les principes généraux 


a 


optant 


risprudtjnce romaine , l’ordonnance de ióví 
les a sagement resserrés. Lo ser ai méme ic 
étre plus rigoureux qu’elle. Aprés avoir dé 
fendu la transaction pour crimes capitaux 
ou auxcjuels il échera peine afflicü ve elle 


(i) Code, liv. 2, til. 4, loi iS. 

( 2 ) Code , liv. g, tit. 22 , loi 7. 

( 3 ) Ordonnance de 1 707 , tit. 2, art. 5 a. Poup- 
ront les Procureurs du Roi, dit farticle , faire á ce 
sujet telles requisitioas qu’ils jugeront a propos. 




l’autorise pour tous les cintres , sans que 
le procureur du roi puisse en faire la pour- 
suite ( i ) : je défendrois égalenrent de 
transiger pour les crimes auxquels il echa ? a 


peine iixiámante. On 


doit pas livrer á 

pportent 


aucun tronble á l’ordre ptiblic ; et sbls en 
apportent , plus de oes transactions qui 
tendent á soustraire le coupable á la peine 
et détruisent par-lá une des premieres bases 


qui constituent la société. 

L’ordonnanee criminelle parle également 

de cessions. La cession est encore un moyen 
imaginé pour tromper la loi et s’y soustraire. 
L’accusateur remet ses droits: a un tiers qui 
transige avec l’accusé. Mais sur quoi est 
fondé cet abandon ? Ou les crimes ne 
peuvent étre poursuivis que par la voie ex- 
traordinaire , ou ils peuvent l’étre par la voie 
civiie et par la voie criminelle. Dans le pre- 
mier cas, ou il y a quelque citóse á rendre 
á celui qui s’est plamt du crime, ou il s’agit 
seulement de venger l’ordre public et la 
société. La vindicte publique ne répose que 
sur la tete du magistrat. Le tenis n’est plus 


C i ) Tit. a5 , art. ig. 
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cu oh estimoit á prix d’argent l’lionneur 
d’une femme et la vie d’un homme. On ne 
pourroit done abandonner que l’intérét civil 
qui doit excitar á la poursuite du crime. 
D’ailleurs , la vengeance de la loi ne reste- 
t-elle pas toujours? ne survit-elle pas aux 
transactions des hommes ? cc Le droit d’ac- 
cuser , dit Ayrault ( i ) , se compare aux droits 
de sepulture de nos majeurs, lesquels droits 
nous appartiennent á cause de la famille , 
non pas des biens ; et pour cette occasion , 
sont incessíbles ». II ajoüte avec cette raison 
profonde , plus étonnante clans le siecle ou 
il vivoit, et qui le distingue de la foule des 
jurisconsultes : cc ce qui nous fait principa- 
lement insister et dire , quand bien il y au- 
roit chose qu’on put céder, que ces cessions 
ne devroient point avoir lien , c’est que tout 
cessionnaire n’est autre chose quilín préva- 
ricateur manifesté ; c’est que nul ne trans- 
porte ses droits qu’aux amis et familiers 
de l’accusé ^ c’est que ces cessions ne se 
Hrent jamais que les parties ne fussent 
d’accord ; c’est qu’elles ne se font jamais 

• f i - 

• « - « • / 4f* ... 4 ^ 

( i ) Ordre , formalité et instruction judiciaire , 
bv. 2 , art. 4 , §. 85 et 84. 
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gratis ; ce st que le prix en sort toujours de 
la bourse de Faccusé, non da cessionnaire. 
Qu’adyient-il de cela? Le cessionnaire laisse 
prendre a Faccusé tel juge que bon lui 
semble , fait renvoyer la cause oíi il leur 
plaít. Le cessionnaire détourne les preuves, 
confesse les faits de sa partie , lui amene 
témoins parjares, qui se dedisent ou font 
mine et contenance de ne connoitre point 
Faccusé : s’ils le connoissent et ont quelque 
conscience de varier , confessent plus de 
reproches que Faccusé ne leur en allegue. 
Bref, afin que la besogne soit encore mieux 


que 


dép 


intéréts; et le jour méme en prend quit- 
tance. Le plus grand mal est encore, qu’aprés 
telle absolution ( s’il n’y a lieu dappel ) on 
n’est plus regu á rechercher Faccusé. La 
prévarication profite , non-seulem 


aux 


plic 


mais 


br 


Prévarication íFest plus crime. Car d 


tant que le 
j oint en 


cause, on 


r du roi est toujours 
présume que toutes 
dioses passent solemnellement , et que s’il y 
avoit de la tergiversation ou prévarication, 


y 


Au Ueu qu’a Rome qui 


( ) 

voulu de reclief appeller l’accusé dn crime 
dont il eut été absous ; prouvant au préa- 
] able que le premier avoit prevariqué , il 
y étoit recu : ici non , puisqu’il y a en ces 
finesses et inventions de se justifier, tant 
de voies illicites , tant d’infamie , qu’il faille 
pour le bien faire , que le juge , l’accusa- 
teur et les témoins soient corrompus ; que 
tous fassent profession de parjure, de fal- 
i sité et prévarication : pourquoi recevons- 
nous ces cessions ? Et que ce soit la lo i 
méme qui les suggere aux plaideurs ! Que 
ce soit le magistrat qui y connive, qui dis- 
simule á ces illusions et tromperies ! ( Car 
qui est le juge lequel n’y voie le jour au 
travers ) ! Comniení cela se peut-il excu- 

ser >3 ? 

La cession est d’autant plus absurde 
qu’elle ne lie pas l’accusateur. S’il veut , 
malgré elle, présenter des témoins et faire 
la preuve , l’accusé n’a pas le droit d’invo- 
quer un acte qu’il est censé ne pas connoítre j 
on présumeroit qu’il le dirigea. Le juge peut 
méme ordonner que, malgré la cession, 
l’accusateur demeurera en cause. Enfin, le 
cessionnaire est un vérital^le délateur, plus 
odieux encore s’il est possible , et on ne 

sauroit 


¡ 
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Saníoit le somnettre á trop de formalités 
p endan t la procédure , ni le punir trop sé- 
yérement quand il succombe. 

Le pardon accordé au conpable par Fof« 
fensé désarme-t-il la loi? N’est-il pas une 
véritable transaction , et la plus sainte de 
ton tes ? Pla tón le croit pour Fassassinat 
mente d’un pere. ce S’il lui reste, avant de 
mourir , assez de tenis et d’indulgence pour 
pardoimer le crime de son íils , celui-ci sera 
reconcilié avec les liommes , aprés une 
expialion religieuse et quelques peines lé- 
geres ( i ). «Evitons tous ces moyens, respec- 
tables en eux- mentes ni ais dangerenx dans 
leurs effets, quiplacentle citoyen au-dessus 
de la loi, en suspendant une peine que 
reclame l’intérét public. 



CHAPITRE XVI. 


De la prescripción des peines . 

Peut - o n accuser de nouveau pour la 
mente crime , un citoyen absous? A Sparte, 
on lie décliargeoit jamais de Taccusatioin 


( i ) Des loix , Hv. g„ 

I Ve, Partía , 


O 
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Dans le doute , les 


ordonnoient 


plus 


plement informé 


pouvoit 


suiv're : la 


mente 


alors 


plus rigoureuse qu’elle lie l’avoit été la 


premiere 


( 1 ). A Atlienes , le eitoyen 


innocent par le peuple < 
attaqué devant le senat : mais 
appel autorisé par la loi. Rorne o 
exemples. Le peuple y 


fut un 


ement 


pontifical qui ayoit absous les 
Vestales. Traían ordonne de revoir l’abso- 


de quelq 


affr anchis accusés d 


voir 


empoisonné leur maitre (2). On le 


pratiquoit sur-tout s 


’il 


(3) 


se présentoit un 
; intérét a la pour- 
e vois aucun fon- 


dement raisonnable á une loi si rigoureuse 


N 


point 


assez 


d 


déj 


subi la 


contrabate., le danger et la lionte d 


N’y ayoit-il pas 


» 


si elle étoit 


( 1 ) Plutarque , apopthegmata lacónica. Thuci- 

dide , liv. 1 , §. i5z. 

( 2 ) Voyez Pline , panégyrique de Trajan. 

(3 ) L’accusé qui desiroit n’étre jamais recherché, 
flppelloit quelquefois en cause tous ceux qui auroieul 
pu l’inquiéter dans la suite. 



'( 99 ) 

douteuse, la ressource cl’un plus amplement 
informé ? La société doit-elle se jouer ainsí 


*2 


de la tranquillité des citoyens 

Beccaria cependant adopte 1 idee des Ro- 

jnains. II la présente du moins sous une 
forme nouvelle. 

Selon lui (i), un acensé renvoyé faute 
de preuves n’est ni absous ni condamné ; 
il peut parconséquent étre arrété de ñaua 
veau et soumis á l’examen juridique pour 
le méme crime. Enfm, il est toujours sous 
les yeux vigilans des loix , et n’est réellement 
déchargé de l’accusation intentée contre luz 
qu’aprés avoir parcouru l’espace de tems 
íixé pour la prescription , relativement au 
délit dont il étoit soupconné. 

La legisla tion frangoise est ici plus liu- 
znaine que Beccaria. La máxime , jamais 
deux fois sur le méme objet , est protec- 
trice de l’innocence. 


Les Romains admettoient 
mettons aussi , la prescripti 
Elle fut d’un an pour les ir 


: nous l’ad- 
des peines. 
, de cinq 


ans pour 1’ adultere, de virigt pour 1< 
crimes : seulement il n’en exista aucune 


O) Des délits et des peines, §. i3. 
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poní 


mis á celle de vingtans; mais le duel suivi 
d’ime pía inte est declaré inprescrip tibie (i). 

La. jurisprudence a long-tems varié sur le 
moment oii conimenceroit la prescription. 
Les unsprenoientrépocjueducrime; d’autres, 
celle déla plainte; d’autres, celle des derniers 


la procédn 


Les magistrats ont 


enfin adopté Popinion la plus li 
la plus favorable á l’accusé. La pi 
compte du jour oíi s’est commis 


j t * 





CHAPITRE XVII 


De Vimpunité. 


fj’iaipUNiTÉ est la suite ordinaire.de La- 

11 ' | 1 - 

trocité des peines. Parmi les axiomes posés 
au commencement de cet ouvrage , celui-ci 
n’est ni le moins évident, ni le moins digne 
d’étre médité. Combien de crinies dont on 


^ g , • 4 ^ ^ . » , A ^ m Ér 

n’ose se plaindre, parce que Poffensé lili- 
mente esteffravéde lasévérité du chátimentl 

. d L - i • * . 


(i ) Edit du mois d’Ao&t 1679 , art. 35. 
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Le magistrat aussi ne les punit qu a regret ; 
saconscience résistealaloi. Ríen pourtant de 
plus dangereux que l’inipunité. J ajoute ríen 
de plus illicite , malgrétous lesraisonnemens 
d’Heineccius (i). « Si le législateur, dit-il, 
par de justes motifs peut abroger la loi , a 
plus forte raison peut-il délier le coupablerj. 
L’existence des loix ne doit pas étre mobile 
et précaire. Jusqu’au moment de l’abroga- 
tion , l’obéissance leur est due. Le législateur , 
quel qu’il soit , ne peut en dispenser par un 
acte particulier de sa volonté ; il ne pour- 
roit s’en dispenser lui-méme. Les principes 
d’Heineccius ne seroient bous que pour le 
despotisme, et aveceux, il n’y auroit bien- 
io t plus de justice. Un liomme seul feroit 
á son gré les innocens et les coupables. 

La crainte des maux qu’entraíne rimpu- 
nité fait faire un raisonnement étrange au 
clievalier Filangieri (2). Comme il est des 
criines secrets dont la découverte et la 
preuve sont également difíiciles, ce pililo- 
sophe propose d’altérer un peu la propor- 

( 1 ) De jure naturas et gentium , liv. 2 , chap. 8, 

§. i5S. 

(2) Liv. 5 ,part. 2, chap. 17. 


( 102 ) 

0 

tion entre la peíne etle délit, d’ínterrompre 

le cours de la progression ordinaire , d’ac- 
croítre assez la rigueur ponr qu’elle puisse 
balancer la plus forte espérance d’impunité. 
Mais un moyen 

peut-il étre un moyen salutaire? Quoi! pour 
une faute scandaleuse , vous me punirez 
davantage ; et Tobscurité d’un crime sera 
l’équivalent de sa gravité ! Filangieri désa- 
vcrueroit lui-méme un principe dont le ré- 
sultat seroit une injustice. 

Nous devons á la crainte ele Timpunité 
les témoins nécessaires. Elle fit admettre 
ujne déposition proscrite par la loi. Affer- 
mie par vingt témoignages , cette dépo- 
sition est rejettée comme suspecte ; et 
solitaire , sa suspicion légale est effacée. 
Dans le premier cas cependant, elle auroit 
eu une inñuence légere sur Taccusation; 
et dans le second , elle fera donner la mort 
á Taccusé. On atteste le danger de laisser 

er des coupabíes ; et on oub'lie celni 
de sacriiier un inno cent. L’absurdité est á 
son eomble, si les deux témoins sont né- 
oessaires; oupourmieux dire, une circons- 
tance ne pouvant détruire la suspicion de 



qui cesse d’étre équitable , 



( io3 ) 

la loi, il n’existe pas de témolgnages, ©t 
I’accusé est condamne au liazard ( i )• 

Daiis plusieurs pays^ on a pense cpie 1 in* 
térét general autorisoit le pardon du con- 
pable qui dénongoit lni-méme son crime 
et ses cómplices. Louis XI ne se contento it 
pas d’assurer l’impunité aux r é vélate ars des 
complots médités envers lui ; il les déclaroit 
dignes de rémunération ( 2 }. Lonis X Y 
promet aussi l’exemption de la peine et une 
récompense pécuniaire aux billoneurs ou 
né go cía teurs qui auront declaré leurs cóm- 
plices , avant d’étre compris dans une ins- 

truction eriminelle (3). 

Est-il vrai cpie de semblables délations 

sont autorisées par Pintérét public? Cet in- 
térét exige-til la récompense d’un crime? 
La raison et la loi peuvent - elles attaclier 
quelque croyance á Pilóname qui les a om 
tragées? Doivent-elles se servir jamais de 
coupables moyens? Point de bonne législa- 
tion sans un grand respect pour les moeurs? 

(1) Voyez dans la premiere partie le chap. 10, 
pag. 124 et suivantes. 

( 2 ) Edit du mois de Décembre 1477. 

( 3 ) Edit de Février 1726, art. iq. 

G 4 
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Ne croyez pas méme diminuer ainsi ] 0 
nombre des crimes. Les scélérats ont anssi 
leurs vertus , des yertas qu’ils recoivent de 
la crainte et da besoin , comme la discre- 
tion et la vigilance. La traliison est un 
Porfait á leurs yeux; et s’ils ont le droit de 
mépriser , les méchans méprisent les déla- 
teurs. 


C’est une yéritable impunité que la fa- 
cilité de se SQustraire á la loi , en faisant 
supporter la peine par un autre , ou en 
I’écliangeant contre une peine pécuniaire. 
Les Chinois commettent ces deux fautes ; 
ils ont des remplacemens et des compo- 
BÍtions. Moyennant un prix conyenu , le 
pauvre recoit Ja bastonade ou tout autre 


supplice , pour le riche coupable. II y a en 
France , un autre inconvenient. On cache 


le crime , ou on fe rme les yeux sur la fuite 
du criminel; et par-lá, on lui assure l’iin- 


punité. Elle ne seroit pas 


aussi certaine 4 


fii tous les citoyens ayoient le droit d’ac 


cu ser» 



( i°5 ) 


/ 






H 


X 


Des asy 


les. 


Ceux qui outragent la société ne doivent 
pas trouyer au milieu d’elle une enceinte 
tutélaire. Les asyles sont des monúmens 
d’une protection coupable accordee par la 
loi. II ne sanroit y avoir de terre hospita- 
liere pour le crime. 


b 


par 


religión, c’est donbler l’outrage; c’est mcttre 
le forfait sons la protection de 3 a vertu 
supréme. L’asyle est le commencement ele 

l’impunité. 

Les crimes seront moins nombreux , si 
le coupable est averti qne rien ne le 


ca- 

i I 


rantira du snpplice , et si les nations 
n’élevent plus entr’elles des remparts 
protecteurs de l’injustice et du crime. 
Le droit des gens n’est point de proteger 
dans un empire les cou pables de l’autre , 
mais de se secourir mutuellcmeut contrc 
les ennemis de la société et de la vertu. Je 
répéte ; la proscription des asyles dimi- 


íc ± 
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nuera Ies crimes en diminuant l’espoir de 
l’impunité. 

, L’usage des asyles est anden. II existoit 
du tems d’Homere. Le musicien Phemius 
qui avoit chanté plusíenrs fois devant Ies 
prétendans de Pénélope, et qui craignoit 
qu’Ulysse ne luí íit partager leur sort, aprés 
avoir embrassé ses genoux et imploré sa 
clémence, ya, pc&ir se soustraire á la mort, 
s’asseoir prés de l’autel de Júpiter (i). So. 
pliocle peint OEdipe refugié dans un bois 
sa%ré ; et comme le dit ce poete illustre, 
sous la puissance de ces divinités terribles, 
filies des ténebres et de la terre , les Eu- 
ménides. 

Une loi d’Athénes défendit cependant , 
sous peine de Pexil, cl’accorder un asyle á 
ceux qu’elle condanmoit ( 2 ). Le code me- 
nace également d’une punition sévere ceux 
qui re^oivent les coupables ; et le digeste 
n’avoitpas été beaucoup plus indulgent (3). 

( 1 ) Odissée , liv, 22. OEdipe k Colone , scene 
premiere. 

(2) "Voyez Platón, liv. 9 et 12 des loix. Déraos- 
thene , in Polyclem. 

( 3 ) Code , liv. 9 , tit. 3 g , loix 1 et 2. Digeste , 
liv. 47> ti** 16, loix 1 et 2. 



( 


) 


p as 


qu’il faut punir. On les punissoit 


spectoit les asyles p 


blics. 


nlpereur 


Léon les 


(O 


offrirent au conpable un reiuge 
assuré tandis qu’un crirae commis dans leur 
enceinte les souille tellement que la religión 
exige une purifica tion solemnelle. La loi 
des Bourguignons (a) avoit toléré les asyles; 
mais elle forgoit le criminel refugié dans 
un temple á se raclieter par une araende 
pour les fiantes légeres, et pour les crimes 


capitaux par une 


pécuniaire 


gloit elle-méme la personne offensée 


code de 


( 3 ) 


V ' 

ti 


aboli tous les asyles et toutes les exemptions 
relatives aux peines. C’est un grand exemple 
donné aux peuples de l’Europe , qui sont 
écl aires et qui veulent étre justes. 


( i ) En 466. Les canoas défendent d’arracher lo 
coupable par forcé de l’église , quel que soit son. 
crime. 

( 2 ) Tit. 70 , loix z , 3 et 4. 

( 3 ) §. 40. 


( io8 ) 



CHAPITRE XIX. 

* 

Des condamnabions , et de Vexécubion des 

jugemens criminéis ( i ). 


A.pií¿s l’équité, l’activité du magistral est 
son premier devoir. Gardons-nous cependant 
déla confondre avec cette précipitation que 
le procureur- général Bourdin appelloit la 
marátre de la fus táce. L’activité ades bornes 
et Pliumanitó les pose. L’humanité ordonne 
de nenégliger aucun des m oyens favorables 
á l’accusé. Or, sonvent , par in tere t m eme 
pour lui , une lentenr salutaire doit tem- 
pérer l’empressement du magistrat. L’opi- 
nion publique , égarée , dénonce comme 
coupable un liomme qu’accusent en effet 
des apparences trompeuses. Les imagina- 
tions sont enflammées ; le doute n’arrive 
pas méme dans les esprits moderes ; un cri 
universel livre au supplice unliomine dont 
la vie entiere mérita peut-étre les sentimeus 

( i ) Voyez la premiere partió, chap. n, p. 14° 

. el suivantes. 



■ 


( ) 

qu’il inspire , mais enfin qui n’est pas cou- 
pable aujourd’liui. Eli bien, laissez aux 
j imaginations le temps de se calmer ; laissez 

le temps de se rafférmir aux. esprits ábranles 
par la commotion genérale. Je le dirai a 
plus forte raison dans le sens contraire. 

I 

Une longue liypocrisie mérita pour un ci- 
toyen une estime publique que sembloient 
justifierles détails extérieurs de savie priyée. 
Tout le convaint cependant , niais ropinion 
> se prépare á ñétrir le magistrat d’injustice et 

de partialité. Différez un jugement qui seroit 
un se andale. 

Ces deux cas sont assez rares ; et l’acli- 
vité n’en est pas moins le yoeu général de 
la raison et de la justice. Elle n’est pas 
seulement essentielle pour prononcer sur la 
destináe du coupable; ellel’est pour ne pas 
; le laisser languir ayec barbarie dans l’attente 

connue d’une niort certaine. D’ailleurs , 
plus le moment de la peine est voisin de 
celui du crixne , moins elle paroit sévere. 
L’efíroi que le forfait inspire n’est pas en- 
coré remplacé par les mouyemens de la 
pitié , vertu si forte pour les ames tendres 
qu’elles la distinguent á peine de la justice. 
La punition en acquiert un effet plus puis- 


y 
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Une terreur inquiete clesire le suppl 


bientót 


noble compassion. 

S’il importe de punir promptement le 


coupable au lieu de le iaisser 
les fers , il nimporte pas moins 


lang 


dans les pays 


le souverain a droit 


de faire grace , le jugement et les preuy 


présentées 


de 


No 


répéterons pas 


ce que nous avons dit dans la premier < 
partie de cet ouvrage , sur la faculté de par 
donner á celui que la loi condamne : il n¡ 
sera plus nécessaire de l’accorder quand L 
législateur , au lieu de tout confondre , aun 
bien distingue les fautes yolontaires de celta 
qui ont pour principe le liasard ou la néces 
sité. Mais dans les pays oii le monarque n< 
jouiroit pas du droit de faire grace, il pour 
roit ordonner une revisión. En Angleterre 


le iuce méme a cette faculté 


peut 


voyer l’affaire á la cour du bañe du roi 
oü 011 ordonne que de nouveaux jurés ex£ 
mineront l’accu,sátion et la procédure ( i ’ 

« ■ ^ # — T • 9 • 

Eníin. 1 ’ arrét ne seroit iamais exécuté san 


( i ) Voyez Blackstone, 

% 



( m ) 

étre signé par le monarque. On le pratiquoit 
autrefois en France, et nous ne saurions 
trop regretter.la perte de cet usage. Childe- 
bert II l’avoit établi dés le second siecle d© 
la monarchie ( i ). II est yrai que Fliomme 
libre fut seul appellé á en jouir; et celui 
que la loi , par un blasphéme civique , 
appelle debilior persona , en fut privé, 
quoique son infériorité méme le luí rendit 
plus nécessaire ( 2 ). 

L’usage de faire signer l’arrét par le 
prince , existe en Allemagne, en Prusse , 
en Angleterre , etc. A Rome , sous Tibere , 
le sénat ordonna de n’exécuter que 
dix jours aprés une condainnation capí- 
tale (3) ; et dans la suite, Tliéodose porta 
ce terme jusqu’á trente jours. A la Chine, 
aprés que divers tribunaux dont la deci- 
sión doit étre uniforme , ont tour - á - tour 


( i ) Vers l’an 5g5. Voyez Baluse , pag. 19 . 

( a ) Cette différence se perpétua sous la seconde 

. 5o8 , et liv . 7 , §. 170. Oa 

retrouve méme daais la troisieme l’existence de ce 
privilege en faveur de celui <jui est prévos ou bail* 
lieus le roí, ou aucuns cjui soit de l'ostel du roí. 
Conseil de Fontaine á son arai , chap. 62 , art. 14 ^ 
(3) Suetone , vie de Tibere, jó. 


race. Capitul. liv. 5, § 


( 112 ) 

condamné le coupable , la procédure esfc 
envoyée a l’émpereur qui la fait examiiier 
par les premiers magistrats de son empire ; 
et trois ibis, on doitluiprésenterla sentence 

de mort (i). 

Montagne rapporte un fait qui , en prou- 
vant rinsuffisance de notre législation pour 
recueillir les témoignages du crime , prouve 
égalenrent la nécessité de recourir á une 
autorité supreme; recoursqui, parles délais 
seuls qu’il exige, devient tutélaire au con- 
damné. Un meurtre avoit été commis ; des 
citoyens étoient accusés ; la conviction 
légale existoit pour les juges. ce L’arrét 
étoit , sinon pronoucé , du moins conclu 
et arrété. Sur ce point, les juges sont avertis 
par les ofíiciers d’une cour subalterne voi- 
sine, qu’ils tiennent quelques prisonniers , 
lesquels avouent disertement cet liomicide , 
et apportent á tout ce fait une lumiere in- 
dubitable. On délibere si pourtant on doit 
interrompre et différer l’exécution de l’arrét 
donné contre les premiers. On considere la 
^oyvelleté de l’exemple et sa conséquence 

• ( i ) Tome 6 de l’histoire dos voyages, pag. ¿±o3. 
Mémoires concerp^nt Ies Chinois , tcic. 4 > pag. iñj. 


i 
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pour accrocher les jugemens : que la con- 


damnation est juridiquement passée , les 
juges prives de repentance ;* somme , oes 
panvres diables sont consacrés aux formules 
de la justice Si le prince avoit du exa- 
miner , signer l’arrét , la loi n’auroit pas 
égorgé un citoyen. 

II est encore desirable que l’exécution 
se fasse dans le lieu oii le crime a été 
commis. L’exemple sera plus frappant et 
plus utile. Y destiner une ville seule dans 
une province entiere , c'est resserrer un 
effroi salutaire au lieu de l’étendre par-tout 
oú il doit étre inspiré. 

Que l’liuinanité préside á cette triste exé- 
cution. L’éloquent ennemi de Verrés 
reproche d’avoir ajouté d'une maniere hor- 
rible aux tourmens de Gavius qui se disoit 
citoyen romain , en faisant transporter la 


luí 


croix sur laquelle ce malheureux devoit 
expirer, dans un lieu d’ou, attaché á Tins- 
trument de son supplice , il put voir l’Italie 
et sa propre demeure. Cet aspect , dit l’ora- 
teur romain ( i ) , fut choisi pour que Ga- 
vius joignit a ses tourmens l’angoisse d’avoir 


(i) A la fin du septieme discours contre Yerres. 


í e » P ai' Lie 


H 


( ) 

sous sés yeux l’espace étroit qui séparoít la 
servitude et la liberté ; pour que Fltalie vlt 
un de ses enfans périr de la mort des esclaves. 
L’humanité inspira aux Egyptiens Fidée de 
commencer par étourdir le coupable en lui 


d 




et aux 


faisant prendre un grain 
Juifs celle de l’enivrer avant de lui donner 
la mort , et de jetter un yode sur sa téte 
avant d’arriver au lieu du supplice. En An- 


gleterre , si le 


demande 


rosse 


on ne lui refuse jamais. Quelq 


gardes Faccompagnent. Le bourreau nest 
pas auprés de 


appr 


faut 


)cne qu au 
corde á la 


potence. On dérobe au coupable , autant 
qu’on le peut, les liorreurs du trepas. 
Un bonnet couvre sa téte, et on le renyerse 
jusqu’á l’extrémité du 


vtsage. 


Les Nég 


méme de la cote d’Or bandent les yeux du 
criminel avant de le conduire au supplice (i). 

II est des crimes pour lesquels on doit ca- 
clier l’exécution du supplice. L’ordre moral 
exige du moins que la punition en soit 
secrete; publique , elle seroit moins une 
expiation qu’un scandale. Les attentats 


(i ) Histoire des voyages, tom. 4> p a g- J 94' 
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de 


envers Ies mosurs et la nature sont 

nombre. 

Un pililos oplie dont le nom sera too jours 
prononcé avec respect par les amis de i'liu- 
manité, desire que le supplice soit, en réa- 
lité , le plus doux possible , et le plus sévere 
possible , en apparence. Epargner des tour- 
znens au condamné , sans cesser d’effrayer 
le peuple par un appareil redoutable , tel 
estle motifde Beccaria ( i ). Mais son opi- 
nión n’est - elle pas de oes tbéories qu’on 
ne peut essayer de réduire en pratique sans 


1 


s appercevoir 


bienio t qu’elles sont imagi- 


naires?Un jugement criminel ne doit étre 
ni un mystere ni l’effet d’une opinión arbi- 
traire du Juge. La loi le determine , et la 


loi est publique. Les magistrats ne 


pour* 


roient , sans elle , environner d’une terreur 


imposante 


cliátiment dont ils auroient 


adouci la rigueur ; et si la loi les y autori- 
soit , que deviendroit une apparence de 
séverité dont le secret seroit universelle- 
ment connu? Quand les témoins du supplice 
seront confidens de sa douceur , leur im- 


< i ) §• i5. Filangieri pense de méme. Liv. 3, 
elmp. 2 4 . 


' ( n5 ) 

primera-t-il la méme terreur 011 la méme 
pitié ? 
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CHAPITRE XX. 

Des réparations clues par la sociéíé a 
l’homme injus temen t acensé , ou inju$~ 

tement conclamné. 

\ 

Quand un crime est commis et que l’au- 
teur en est ignoré , combien de gens drnvent 
frémir ! Tremblez , hommes du peuple , qui 
portez un yétement semblable , ou á qui la 
nature, en se jouant, donna dans les traits, 
dans l’áge, dans la taille, une ressemblance 
funeste avec le scélérat que poursuit la jus- 
tice : car les liommes du peuple semblent 
formés d’un autre argile. On les abandonne 
saris précautions comme saris regrets á la 
bonte de voir leur probité méconnue , au 
témoignage impuissant d’une conscience 
puré , á 1 ’attente d’un supplice ou aux 
horreurs de la captivité. 

Et si le juge s’est trompé, a-t-on íixé du 

moins une reparadora nécessaire ? Ala ! les 


( ) 
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modernes législations s’occupent - elles des 
citoyens qui ne sont qu’utiles , au lieu d’étre 
puissans ! Mallieureux ! vous ayez contro 
votis la nature , la fortune et la loi ; la loí 
qul , devenue yotre seule protectrice , devroit 
vous consoler de tant de maux;laloi dont 


l’objet essentiei est d’établir une balance 
nécessaire entre les hommes que la société 
distingue ou separe. Une pólice amie de 
l’ordre et de la súreté publique a établi des 
réglemens salutaires. Le bourbier n’infecte 
plus les rúes de cette immense capitale. Une 
lueur favorable trompe la nuit et en trahit 
l’obscurité. Une garde attentive entoure nos 

clemeures ; elle veille autour de nous, quand 

^ ^ a 

touty dort, excepté le crime. Laprévoyance 
des administrateurs-fait payer par un impót 
juste cette súreté générale ; et on n’a pas 
consacré une partie de ces rétributions fis- 
cales á créérune réparation pécuniaire pour 
riiomme injustement accusé ou condamné ! 
Je ne sais quel peuple remercioit les dieux, 
aprés un orage , de l’avoir préservé de la 
foudre : diez beaucoup de nations modernes, 



jugement criminel , on pourroit 


bénir le ciel d’avoir fait échapper ritmo-. 


cence á l’erreur de la loi. 


H 3 


Dans 


118 ) ' 
affaires civiles , 


m’accorde 


souvent des dommages et íntéréts ; et on 
les refuse presque toujours dans les affaires 
crimirielles , ou l’attaque , au lieu de se bor- 


d ang 


nion 


ou ma 


vie. On prétend que 
ce malheur indisp ensablera ent lié a Fordre 
social, est á Fexistence morale des citoyens, 


grand 


une gréle ou 1 
physique. Mais 


d 


tou- 


par 

elle 


P 


- \ 

m raagistrat dont le mini 
loi n’est presque jamáis 
il succombe , étoit un citoyen ordi- 
naire. Ensuite , si on peut consentir á sup- 
portér ün malheur passager, il est au raoiiis 
de la j us tice publique d’environner de con- 
sidération et d 7 estime celui que 


b 


social. II a 
que les loix 
nt. Tout ci- 


a rendu la victime de Fii 
expié Firaperfection des 1 
luí assurent un dédomma 
toyen le devroit : ce qui est juste pour 
individus cesseroit il de Fétrepourla socit 

w # A | » T 

Ne devroit-on pas aussi un dédomraagen 




enfans du condamné qui a perdu la 


vie? 


La peine corporelle qu’on a sonfferte ne 


( ) 

pcnt étre réparée par un plaisir piiysique, 
puisqu’il n’est pas dans la puissance de la 
loi ; la peine de la captivité ne peut 


parée par 


un dédommag 


nient tiré de la nature des dioses. II 
reste done Ies supplices infamans etles con- 
damnations pécuniaires : les dédommage- 
mens en effet ne peuvent gueres étre que 
pécuniaires ou lionorifiques ( i). La position 


gence de 1 


pr 


amende exigée de raccusateur calomnieux 
pourroit en fournir une partie. Je ne vou- 
drois pas des exeniptions d’impóts. La justice 
accordée á l’un ne doit pas étre un lardean 
ou une injustice pour d’autres citoyens. Les 
dédommagemens honoriíiques sont en géné- 
ral infiniment. préférables diez un peuple 


beaucoup plus sensible a 1 


Le malheur 


d 


P 1 


bonheur sera 


qu a La iortune 
perdu Tes time 
de la reconquérir avec une solemnitó 

plus grande , s’ 


que 


flétrissure 


1 


celle do 
YOudrois 


( i ) Voyez sur eos dédommagemens , le code du 
grand duc de Toscaue, ¿\Q. 

IK? ^ 1 
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qu’on fít de la réhabilitation cíes acenses un 
jo ur de fe te ou de triomplie. Une f e te pa- 
trio ti que , consacrée á cet objet, seroit une 
des plus belles institutions modernes , et 
rantiquitó n’auroit ríen de plus digne d’étre 
célebre. 



CHAPITR E XXL 


r ¿ibus fait de la peine de mort dans la 

ju rispru dence francoise. 

V oici le tableau des crimes pour lesquels 
nous condamnons á la mort ( i ). II ne les 
xenferme máme pas tous. Les réilexions se- 
roient inútiles ;l’effroi du lecteur y suppléera» 

¡norme. Louis XI Y, 
1666. Voyez le code 


1 ! . Le blaspliéme 
déclaration de Juillet 


penal, p 


Conn 


re- 


XV, déclaration du 


la 
Avril 


1707 

3 o 


Les faire composer. Ibidem 


( 1 ) Je suis l’ordre établi dans le code penal. 
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4 °. Les imprimer. Ibidem. 

5 o . Le sacrilege joiiit á la snperstition et 
á l’impiété. Louis XIV , eclit de Juillet 

1682 , art. 3 . 

<F. Le sacrilege avec la profanation des 
dioses saintes. Voyez le code penal , pag. n* 
7 0 . Abatre 011 démolir les croix et images. 
Charles IX, édit de Fevrier i 56 i , art. 1. 

8°. Tont acte de scandale et sedition 
impie. Ibidem. 

g°. Assemblée des liéréticpies avec armes. 
Louis XIV, déclaration du 14 Mai 1724, 

art. 1. 

10 o . Prédicans qui auront rempli leurs 
fonctions. Ibidem , art. 2. 

11 o . Sortilege et magie. Déclaration citée 

de 1882, et code pénal , p. 35 . 

12 o . Piegicide. Fr'ancois I , ordonnance de 
i 53 i , art. 1. 

i3°. Attentat sur la personne des enfans 
du roi. Ibidem. 

14 o . Ligues et associations. Charles IX, 

ordonnance de i5h2, art. i 5 ; ordonnance 
de i563 , art. 7 et g. Ordonnance de Blois , 
art. i83. Ordonnance de Henri 3 du mois 
de Novembre i583. 

1 5°. Enrolemens illicites. Ibidem». 


122 ) 

i6°. Conspirations. Frangois 
nance cíe i53i , art. i. 



ordon 


*7 


Non réyélation d’une conspiraron. 
Fouis XI, ordonnance du mois de Dé- 
cembre 1477* Frangois I, ordonnance du 
mois de Juillet i534 , art. 3 7. 

18 o . Parlementer avec les ennemis, sans 
la permission des chefs de Parame. IbicL 
art. 3i. 

ip°. Ne pas instruiré ses chefs chuñe 
lettre ou message qu’on auroit regu de la 
part d’un prince ou seigneur ennemi. 
Ibidem, art. 37. 

20 o . Levées de troupes, sans permission 

duroi. LouisXIII, 14 Avril ihid. 

21 o . Assemblées illicites sous quelque 
prétexte que ce soit. Charles YIII, ordon- 
nance du mois de Novembre ] 467. Henri III, 
ordonnance de Blois , art. 278. 

22 o . Porter harnois , armes , arquebuses , 


mandé pour 


garmson 
rvice du 


Fran- 


gois I, ordonnance de i54h, art. 1 . 

Retirer ou favoriser ceux qui ( 
porté. Ibiclem. 


23° 


24 


Déserter. Franco 


I 


ordonnance 


de i 534 1 art 


\ 
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25 °. Faire amas d’armes pour gens de 
pied olí de cheval. Louis XIII , ordonnance 

de 162.9 , art. 172. 

2 6\ Acheter sans permission plus de 
poudre , plomb , meches qu’il nen faut 
pour la provisión nécessaire de sa maison» 

Ibidem, art. 173. 

27 o . Faire fondre sans permission , et 
reteñir ou avoir diez soi des canons ou 
autres piécés de quelque calibre que ce 

soit. Ibideni , art. 174. 

28 o . Fortifier des cliateaux ou s’emparer 
de ceux deja fortifiés. Henri IV , déclara- 
tion de 1810. Louis XIII, ordonnance de 

1(329 , art. 178. 

29 o . Contrefaire les especes ayant cours. 
Louis IX, ordonnance de 1282. PhilippelII, 
ordonnance de 1270, art. 1 et suiv. Henri IV, 
ordonnance du mois de Janvier 1099, art. 
21. Louis XY, déclaration du mois de Fe- 
vrier 1726, art 1. 

3o°. Gontribuer á Fexposition des especes 
contrefaites ou á leur introduction dans le 
royaume. Louis XV , édit du mois de Mai 
1718; déclaration de 1728, art. 1. 

3 1°. Rogner les écus et autres especes 
d’or et d’argent. Francois I s ordonnance 



( 124 ) 
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ele 1536 1 , art. 6; ordonnance du mois de 
Mars i54o, art. 61. 

32 °. Acheter des rognures. Henri IV, 
ordonnance du mois de Janvier 1 5j,q, art. 
21. 

33°. Ouvriers des monnoies , qui ne les 
déliyrent pas de poids et aloi, de bonne 
rotondité , assiette et impression, et avec les 
lettres et cordon entiers. Henri IV, or- 
donnance de i5pq, art. 4* 

34°. Receveurs 011 payeurs qui distribuent 
sciemment des especes de fausse fabrique. 
Henri IV, ordonnance du mois de Janvier 
1 5 gg , art. 4* Louis XV, déclaration de 


1726, art. 2. 

35°. Ch angeurs qui ne cisaillent pas en 
présence du vendeur l’espece d’or 011 d’ar- 
gent qu’ils viennent d’aclieter. Ordonnance 
d’Orléans , art. 148. 

36 °. Transporter hors du royaume de 
l’or 011 de l’argent au déla de ce qui e.st 


pour le voyage. Louis XV , dé- 


claration de 1726“ 

37 o . Les étran£ 
les négocient á 


me me 


régnicoles qui 


á trop liaut prix 


ils les 


aclietent pour les emporter 011 les fournir 

a de faux fabricateurs. Ibidem , art. 12. 
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38 °. Les serruriers , forgerons et autres 

ouvriers en fer qui auront fabriqué des 
ustensiles et outils servant aux monnoies, 
et dont l’usage ne leur est pas connu. 
Louis XV, déclaration de 172.6', art. 16. 

3 g n . Ceux qui auront grayé poin§ons et 
autres piéces propres á la fabrication des 
especes , sans perraission des ofíiciers des 
monnoies. Ibid. art. 17. 

40 a . Les voituriers qui transportero nt 
sciemment les outils servant aux monnoies , 
sans en avertir les procureurs-généraux 011 
les intendans. Ibid. art. 18. 

4 1°. Les .commis des rccettes genérales 
et particulieres , ayant le maniement des 
effets publics, et en divertissant au dessus 
de trois mille livres. Louis XIV, déclaration 
du mois de Mai 1690. 

42 o . Les trésoriers , receveurs et autres 
préposés qui détournent les deniers publics 
ou les emploient a leurs usages particuliers. 
Louis XIV, déclaration du mois de Juin 
1701. 

43 °. La concussion , avec certaines cir 5 
constances. Voyez le code pénal , p. 86. 

44 . Exceder et outrager les magistrats , 
officiers, huissicrs qu sergens exer^ani acnés 
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dejustice. Ordonnance de Moulins , art. 34¿' 
Ordonnance de Blois, art. igo. 

4 5 o . Piecueillir ou cacher dans sa maison 
un candamné á mort. Francois II, ordon- 
nance du mois de Décembre i55g. 

4 6 o . Le crirae de bris de prison , dans 
certains cas. Yoyez le code pénal , p. q4* 
4y°. L’liomicide de guet-á-pens. Henri II , 
ordonnance de Juillet 1647. 

48 . Accompagner les meurtriers , sous 

quelque pretexte que ce soit. Ordonnance 
de Blois, art. 190. 

4g°. La seule machination de tuer, ou- 

“ k : 1 úf b * .■ r 

trager ou exceder quelqu’un , quand méme 
elle n’auroit pas été suivic d’effet. Ordon- 
nance de Blois, art. 1 g5. Yoyez aussi l’or- 
donnance de 1(370, tit. 16, art. 4. 

óo°. Vol de grand-chemin. Francois I, 
ordonnance du mois de Janvier i5o4. 

5i°. Yol avec effraction, dans les maisons. 
Ibidem. 

52°. Yol domestique. Louis IX , ordon- 
nance de 1270. Louis XV, déclaration du 
mois de Mars 1724, art. 2. 

53’. Vol dans les maisons royales , sans 
ayoir égard á la yaleur et estimation des 
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effets volés. Lcmis XIV, déclaration du 
mois de Janvier 167 7. 

54°. Vol dans les hótels des monnoies. 
Louis XV, déclaration du mois d'Avril 1724» 
55 '. Les voleurs d’église et leurs cóm- 
plices, suiyant l’exigence des cas. Louis XV, 
déclaration du mois de Mars 1724. 

56°, Ceux qui accompagnent les larrons. 
Etablissemens de St. Louis, liv. 1 , chap. 22. 

67 o » Ceux qui récélent les effets yoles , 
quand le yol inérite la mort. Ibidem. 

58 \ Vol nocturne ayec armes. Voyez le 
code penal, p. 11 5. 

5 g ° . Quelquefois, vol nocturne avec des 
éclielles. Ibidem. 

60 Vol avec fausses clefs. Ibidem. 


6 1°. Le crime de plage, snivant les cir- 
constances. Code pénal , p. 120 et suiv. 

6V. Le galerien quise mutile. Louis XIV, 
déclaration du mois de Septembre 1577. 

63 . Se servir de poison , que la mort s’en 
suive ou non. Louis XI V, édit de Juillet 
1682 , art. 4 et 5. 

6’4 n . E11 composer ou distribuer pour 
empoisonner. Ibidem , art. 4. 

65°. S a v oir cju’il en a été demandé ou 
donné, et n’en pas instruiré le procureur- 



1 
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général oit ses substituís, selon les circons- 
tances et l’exigence des cas. Ibidem. 

66 °. Le duel. Charles IX, Fevrier i 56 'fi, 
ordonnance de Moulins. llenri IV, édit de 
Blois, Avril 1602 , et autres édits donnés 
á Fontainebleau , Juin i6og. Louis XIII, 
déclaration de Juillet ífin , de Janvier 

i 6 i 3 , d’Octobre i 6 ‘i 4 ; lettres patentes de 
Juillet íGiy ; édit de 1623. Louis XIV en 

iG 43 , 1^44, 1 ^ 4 ^, i65i , i653 , 1 666; et 
enfin par l’édit du raois d’Aoút i6yg , art, 
i 3 . Louis XV, édit de Fevrier 1723. 

L’incendie. Voyez le code pénal, p. 
20 6 et suiv. 

6Q°. Le parricide. Ibidem , p. 209. 

¿> 5 ° 

p. 210. 

70 o . L’inceste spirituel. Ibidem, p. 211. 
71 o . Le rapt. Louis XIII, déclaration 
de 1^39 , art. 2 et 3 . 

72 o . Le viol. Ibidem , art. 3 . 

73 o . La séduction , suivant les circons- 
tances. Ordonnance de Blois, art. 4.2. Voyez 
le code pénal, p. 21O et 21 6 . 

74 o . Faire sequestrer des filies en vertu 
de lettres de cachet pour les épouser 011 

faire épouser sans le consentement des pa- 

rens 


. L’inceste en ligue directe. Ibidem , 



( 129 ) 

yens ou tuteurs. Ordonnance 


art. 


Orléans 

281. 


?5 


Ordonnance de Blois , art. 

Les seignenrs qui contraignent leurs 


su jets ou autres á donner leurs filies ou 


pupille 


mariage. Ordonnance de 


art. 281.. 

76 o ., Récélé de grossesse. Henri II, édit 
de Fevrier 1 556 . 

77 o . Avortement. Voyez le code pénal , 

p. 284, 

78 o . Le crime contre nature. Ibidem , p, 
25o. 

79 o . Les voies de fait violentes et pré- 
méditées. Ibidem, p. 262. 

80 o . Banqueroute frauduleuse. Ordon- 
nance d’Orléans, art. 143. Henri IV, édi'fc 
de Mai i 6 o<j. Louis XIY, ordonnance de 
a.673, tit. 11, art. 12. 

sur le bled. Yoyez le 
code pénal , p. 277. 

82°. Faux, dans l’exercice d’une fonction 
publique. Louis XIV, édit de Mars 1680. 

83°. Fabrication de lettres et sceaux de 
cbancellerie. Ibidem. 

84 o . Contrefaction de la signature des 

fe 

secrétaires d’état. Louis XIY, déclaration 
du 2 o Aout 1699. 

IV?. Partie, 



I 


tlOll 


rt •i’ 
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85 °. Contrefaction , falsification , altera- 
d’ordonnances ou papiers du trésor- 


royal et autres papiers royaux ou publics 

Louis XV, déclaration du 4 Mai 1720 


art. 1. 


Falsification ou altération de papiers 

concernant tous les receveurs , trésoriers , etc¿ 

royaux ou publics. Ibidem , art. 2. 

87 o . Les fmanciers , de quelque etat qu ils 

soient , qui falsifient aoquits , quittances 

comptes et r 
édit de Juin 




s 


de montres. Fran^ois I 
n i 53 a , art. 5 . 

sse mention de contróle dans un 
XV, déclaration du 22 décembro 


70 


*¡A 


8,9°. Calquer, contretirer 


contrefair 




le poin$on des Tilles dans lesquelles il y 
a jurande 5 ou les poin^ons des fermiers» 
Louis XV, déclaration du 4 Janvier 1724 

90 o . Abuser des poin^ons de contramarque 
les enter, souder, appliquer sur des ouvrage; 
d’or et d’argent qui n’ont pas 
essayés et marques dans les bureaux des 
maisons cominunes. Louis XV , déclaration 
du 19 Ayril .1739 , art. 1. 

01 o . Faux téEioin 


por 


9 


qux 


exposé l’acousé 


a la morto Francois I, ordonnance de i¿3i; 

Voyez le code penal , p. 296'. 

* * 4 f ■ « ■ 1 a ‘ * I 

£)2°. Por terdu tabacales toilespeintes, etc . 
en contrebande, par attroupement au nom- 


bi 


e 


da 


cmq au m*ins avec port d’armes» 


Louis XV, dé clara ti on du 


art. i . 


Aoút .170.9 9 


90 o . Employés d’iutelligence avec les con~ 
trebandiers. Ibidem, art 2, 

94°. Con tr e b andiers qui forcent les portes 

et corps-de-gardé des employés. Ibidem, 

art. 3. 


ou cP 


96°. Employés 
le faitx-saunage 
Louis XI , ordonnance de 

17 , art. 2O0 


conyaincus d’avoir faít 


y avoir participé. 


Mai 


1680, tit. 


Ofíiciers des 


font 


97 Faux-sauniers avec 


Ibidem, art 11, 
armes , et au 


cmq 


J. 


ó Juillet 1.704 


'i V , décla 


0 

livres ( 

missi.011 


Imj 


? 


endr 


1 

ou débiter des 


c o mp o s iti 011 s no u vellos 


sans 


Louis XIII 



en 1 


a forme prescrita. 
T T . _ ration de Janvier 1 626: 

voyez aussi une ordonnance de Charles IX • 


per- 



ro 



i 563 


/ 

C 



o 


C » 3 a ) 

Le niaitre convaincu el 



son yaisseau aux 
ordonnance 


ennemis. Louis XIV « 

, liv. 2 , tit. i , art. 36 


* 

■J 


ioo°. Le maitre convaincu d’avoir mali- 


fait écliouer ou per 


Ibiclem 


101 


O 


Mariniers oupassagers qui, dañóles 


vais se aux , apporteront quelq 

- 1 1 1 


i.e 


trouble á 


de la religión catholique. Ibidem 


tit. 2 > ai t. ¿a» 


io2°. L’écrivain qui écrit sur son registre 


cliose contraire á la vérité. Ibidem , tit. o 




art. 6 . 


par 


pilote qui fait perir un bá 

, art. 7. 

pables du 


4 


Ibidem 


4 


18. 


io 5 ° 


Matelot ou autre qui fait couler 


les breuvages 011 perdre le 


pam 


Ibidem 


i 


liv. 2 , tit. 7 


1 


art. 7 


j 


/ 


Qui fait faire eau au navire. 
Exciter sédition pour rompí 



le 


voy age. Ibidem. 

108 o . Frapper 
main. Ibidem. 

ipit 


le maitre les armes a la 


su jets ou alliés du roi qui araenent lems 


( i33 1 

Voiles et representen! leurs cliarte-pai 


poli 


ou qui y 


laisse prendre quelque 


chose. Ibidem , liv. 3, tit. 9, au- 
nó 0 . Couler a fond les vaiss 

Ibidem, art. 18. 


u. 


pns 


111 


O 


Descendre les prisonnlers en des 


lies ou cotes 
Ibidem. 


pour celer la pr 


1 


de corda 


yes et ust ensiles 

vaisseaux , s’il arriye perte de bíltiment 
mort d’homme pour avoir coupé ou 
volé les cables. Ibidem , liv. 4 > tir * 1 » 
art. 16. 


ou 


Allumer 


des feux 


peurs 


greyes 


et dans les 


Ies 


x perilleux pour y attirer et faire perdí 

avires. Ibidem , tit. 9 , art. 4 3* 

4 o . Attenter á la yie ou aux bic-ns d( 


naufragés. Ibidem 


Soldats et cavaliers qu 


ñau fr 


b 


Cent quinze crimes punis de 



( 04 ? 



CHAPITRE XXII 
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Des peines c/itil seroib nécessaire ele. 
supprimer , cb de celles quon p quito ib 

b 

leur sub.'stituer. 

i ■** ' I * ' • • . - i 


1a peine de m o r t , je crois 1' ay oír prouvá 
dans la seconde partie de cet ouvrage , 
est également proscrite par la nature , l’a- 
vantage social, la politique et lliumanité, 
I/liomme a souvent redouté la vie et me- 

V • 0 , - v 

prisé la mort; il ne s’est jamáis condamné. 
k la doulenr et á J’iníamie. Nous avons yu 

M * • % 


pourtant que cctte peine étant subordonnée 
ál’utilité céndrale et á une nécessité absolue, 

O • . . ' 7s 

elle pent étre prononcée envers les c rimes 
pnblics qui mettent en danger la société 
cutiere, Nous avons vu aus.si que , dans le 
seui cas ou ii est perniis de la conserver , 
la potence doit étre préjferée á tons les autres 
S,upplices. Nous avons vn enfin qu’on doit 
proscrire la marque, la mu tilatioú y la sus- 


pensión sous les aisselles et quelqu.es autres 
peines afilie tiy es ou corporellüs, Noy cus 


i35 ) 

quels chátiniens 011 pourroit leur substituer. 


Néi 


ron ( i ) , aprés avoir elevé ce palais 
somptueux qn’il nomina le palais d or , 
Toulut faire construiré un bain couvert de- 
puis Misene jusqu’au lac d’Averne , et 
tourer de portiques : il voulut attssi 
creuser un canal de cent soixante milles de 
long. Les prisons furent ouvertes et les cou- 


fa i 


pabl 


par ce tyran un grand exempl 


de raison et d’utilité publique. Néron ce- 
pendant ne créa pas cette idee. La loi des 
douze tables ( 2 ) ordonne quelqueí'ois un 


6 


i momentané , comme le supplément 
d’une amende pécuniaire; et la plupart des 
monunients de l’Egypte ont été faits 

mes condamnés. au supplice (3) 


mr 


des 


De 


i o urs 


• 1 


les 


pu 


sont 


ioptés par la république de Pensylvanie (4) 


Plusieurs souverains de 


ope 


les ont 


adoptes , le roi de Suede 


grave de B 


plus 


( 1 ) Suetonc , vie de N éroxi , § ■ 01. 

(2) Ta’ole 2, partie 2, loi 1. 

(o) Diodore de Sicilc t liv. 1, §. dS. 
(4) Alt. 09 de sa constilutiom 


( i3 6 > 

l’empereur et le grand duc de Tóscane (i),, 
Ne rejettons done pas avec nn souris mé- 
prísant une institution que tant de peuples 


ont consacree. 


Le droit de la société á l’égard de la peine 
de mort, comme á l’égard des autres peines , 
est de proteger l’ordre et de faire respecter 


les propriétés publiq 
mais ce droit que 1’ 


ou particulieres ; 
rét de tous peut 


iustifier, est subordonné 


nioyen 


On 


qu’on repare ce mal en devenant utile.! 


Voilá 


que 


et ce disconrs 


n’emporte pas nécessairement lulee d’un 
supplice capital. J’ajoute que la plupart des 
crimes étant le íruit de Toisiveté , il est 


juste et proportionnel de les punir par le 
travail , comme il Test de punir l’abus de 
la liberté par la privation de cet avantage. 

Le genre de travail devroit étre determiné 
par la loi, et jamais par des inspecteurs ou 
par les gardes des condamnés. Cet incon- 
vénient existe dans nos galeres. II y en 
existe un plus grand encore, dont il est 


(i) Code de l’empereur, §. 2.1 et suivans, Code 
sie Toscane, ¿5 et suivans. 
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essentiel ele 
prix cPargent le droit 


se garantir, celui d 


de lie ríen faire ou 


de ne s’occuper que pour soi et a son gre. 
La peine n’existe pas senlement dans la 

cap ti vité ; elle existe encore dans le travail. 

1 ) # 

d m- 


Quand le crime tient a un genre 


par 


Pourquoi le faux monnoycur 


dustrie qui seroit permise , exercee 
d’autres motifs , pourquoi le criminel ne 
la consacreroit-il pas clésormais á la société? 

n’employe- 

roit-il pas d > une maniere pro litadle un talcnt 
quid employoit d’une maniere dangereuse f í 
Pourquoi les incendia ir es ne reconstruí- 
roient-ils pas sous une gardo publique et 
les fers aux pieds , la maison ou le cbateau 
qu’ils ont brulé V Pourquoi ne féconderoient- 


pas 


dé 


roit condamner aussi a des travaux, soit 
publics, soit particvdiers, mais a des travaux 
payés , les j cunes conpables. Le prix en se- 
roit versé dans un dépót destiné a fourníc 
des secours au vieillard indigent qui auroit 


♦ . % 


bien vécu. Les crimes de la jeunesse onri- 
roient des ressources a la vieiilesse ver- 
tueuse. 

Les travaux publics auxquels on pourroi^ 
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constructloB 


livrer Ies coupables , sont la 
deschemins, lenr entretien , le neítoyement 
des ports , des fosses d’aisance, la loadle 
des terreins fangenx, le des* e'UTient de 


8 


inarais 


■ índes, 

les corderies , les arsenaux , les -a.- ux des. 


mines, les íorges le 


s car- 


provine es , les 
rieres, les salines, la culture dans nos colonies 

du. sucre et des autres objets de luxe ; 011 

pourroií les cliarger d’éleverdes, forteresses,. 

des cliaussées, de creuser ou construiré cte 

ports, de batir ou réparer des édifices pu- 

. leur coníier enfiii toxis les travaux 


O 


Mies, leur coníier 
©bandolines k des liommes 
la plupart sont ou trop p 


dont 

trop 


dangereux. On les classero tt aisement pour 

dm rrimñ celle de 


lixer avec la proportion 
leur peine ou de leur 
xtocéume , le voleur de* grand-cliem 
vodeur avec effraction , seroient cond 

■i 

& des occupations plus tu des que le c 


danger. Le voleur 

ebemin . le 


, 4 >an 


et le Hlo 


Ceux 


ne seroient 


chargés que 


de la construction des che- 


des ports 


édiíices 


piihlic s 


II en resulteroit mente un avantag 
ral , celui de séparer lliomme 


ni o- 




( ) 

corrompí!, 1c scélérat , de Flioninie qui 
n’auroit commis qu’un clélit ordinaire , et 
ce dernier, dti coupable dont le délit seroit 
encore plus léger. Reunís d’ailleurs au mo- 
ment du trayail , mais sous une inspectiori 
salutaire , ils seroient isolés avec soin , des 
qu’ils auroient flni ce trayail. Leur solitude, 
utile á l’ordre public, seroit une expiation 
ele p 1 u s , des f'orféiits qu’ils auroient eu le 
mallieur de commettre ; elle fairoit descendre 
dans leur ame le remord , ce terrible ven- 

geur des crimes. 

■ * 

On a fait des objections contre lestravaux 
publics, et Mably est un des pbilosoplies les 
moins favorables á leur établissement ( i ). 
Riles se reduisent á trois principales , et 
ton tes trois nous paroissent sans forcé. Volts 
confondez, dit-on, le criminel ct Findigent. 
On ne les confondra plus si les coupables 
seuls sont chargés des travaux pénibles. 
auxquels le pauyre étoit quelquefois cotí* 


darané ; si le panvre a des ressources assu- 

1 • 

réc-s dans la bienveillance publique ; si , 
apres ayoir mis un impót sur ses premie rs 
besoins , on n’en met pas un noiryeau sur 


( i ) Principes des lolx, liv. 5, cliap. 4* 
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son tenis et snr sa forcé, en 1 obligeant a, 
ces corvées inj Listes dont le despotismo le 
fatiguoit. Mais, en supposant mémc qne 
tant de maux continuassent a peser sur hu t 
non, ils ne seroient pas encore confondus;, 
Findigent et le coupable. L’indigent a sa 
liberté, son honneur, sa propre estime et 
le calme dune conscience puré. Orí sont 
pour le criminel des avantages si piécieux 
Ne seroit-ce done plus un mallieur que la 

honte , Fesclayage et le remord ¿ 

Yous laissez, ajoute-t-on , yous laissez au 
coupable Fespérance de hriser ses fers. Mais 
ne laissez-yous pas aussi a Fliomme mjus- 
tement condamné Fespérance de reaouver 
la justice et de jouir du triomphe de son 


innocence ? 


pin 


uce que ces longs et penibles 
pourrois répondre avec Mably 


que la yie passera toujours pour le plus 
grand des biens , eí qu’il n’y a aucun des 
scélérats menés au gibet qui ne regardat 
c omine une faveur les travaux les plus pé 


nibles. Mais une raison 
détruit cette objection. 
sociétó no cherche pohit 


plus forte encore 

En punissant , la 
Favantage particu- 


i4 3 

Jíer du coupable ; elle cherclie l’avantage 

de tous , l’intérét general. Qu’on se rappe. o 

«¿ornes , et sur-tout le sulyant : dans 

on ne doit avorr pour 


nos 


le supplice ni é me , on ne 
oh jet cpie l’utilité publique 


Enfin 


dit-on , Ies travaux exigeroient 
penses pour nourrir les coupables 

i garder. Ainsi . 


trop d’liommes pour 


appe 


Zi 


de mort , par écononiie. La vie 
pP^áo si smivent a cote de 


fortune pour l’énormité du crime, 1 


‘C la gravité de la pumtion , 


et 


encore pour ^ 

l’areent voris paroit plus précieux ou plus 

i us tice. Mais je vais plus 


la 


loin 


U 


hospice sagement reglé, ne seroit pas 


disp endie 


abord, il est tel genre de 


íravail qui pourroit valoir un prix ou une 
indcmnité. 2 o . En établissant pour quelques 
clélits , des cliatimens pécuniaires , on luí en 


produit : une par 


roit p 
de les 


.3 


l’a ja 


expr 


particuliere. o J - L 
ciui résulteroit pour 

€qs travaux gratuits, 




ie gouvernement de 

>t le soulagemcnt ap« 
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porté aux malheureux dont 011 exige quclqiié- 
fois une redevance corporelle. Par exemple, 
la prestatidn de Ja corvé© cpií aii resto 
foumiroit une des moins pénibles dccupa- 
tions pour Jes condamnés, est évaluée , en 

Frailee * a treize milJions. Mais elle n’est 

% 


pas absolnment representativa du travail el- 
fectéf que pourroient faire des Iiommes dont: 
011 surveilleroit mienx J’activité du travail 
et: J’assiduité áJ’Jieure íixéepour le comnien- 
cer et pour le finir. Une lieue de route or- 
dinaire , indépendament des m 
leur transport, coúte plus 
franes , en 11V employant que 


de 3 o mille 


sois. Quatre-vi: 
quatre prisonnie 
3 oo jours donner 
quand iJs ne 


que 24 


ou 


quatr 


fair 


pas imeux que 


les 


corvéables \ mais en travaillant 10 lieures 
avec beancoup de soin , ils donneroient 
environ un tiers de plus de travail ; et 


pnsomiiers équivau 


34 corvéables, en supposant 000 journées de 
travail. Mais chaqué corvéable en a ordi 
nairement six par an. Un seul 


íairoit 


pnsonnier 


ma&se d 


t 
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ggaie h celle de 5o tributaírés , en ne muí* 
tipliant que les jours; et si on coiupte ausa 
que ce travail jcmrnalier seroit plus Fort 
d’un tiers , un prisonnier équivaudroit alo» 

a 67 ou 68 corvéables. 

Aux travaux publica , on pourroit jomdre 

la déportation, cette peine inyentée par 
Auguste d’aprés Finspiration de Livie qui 
étoit loin de penser qu’Óvide seroit une des 
premieres victimes du conseil detoné a 1 em- 
pereur* En refusant au coupable la faculte 
de se clioisir un asyle, en íixant le lien ou 
il iroit caclier ses regrets , sa lionte ^ et sa 
douleur , en ajoutant a la peine de 1 expa 
triation celle d’une distance excessive, de 
la rigueur du. climat, etc. il écouta bien 
nioins le desir de la sévérité que la c rain te, 
l’ambition et la politique. Un ennenn n’ étoit 
plus a redouter quand on le transportoit au 
loin dans une ile solitaire ou dans un de' 
gert sauvage, sans «rgent et sans esclavas*. 
Les Anglois envoient les criminéis dans 
un autre continent ; les Ruases , en Siberie* 


Cutre les avantages civilc et 


que 


presente! 


portation présente des avantages politiquear 
glle p cuplé et fócQiide les colonies, On * 


i 
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próposé de fdire des coupables 


obi et 


de les 


qu 


Afrique. J’ignore si cet echange 


íacile ; mais certainement , il ne seroit ni 
Jiumain ni généreux; et pour étre Africain, 
on ne mérite pas un semblable présent. H 


punir 


dt? 


de 

qu 


de 


Q 


envovoit tous les brigands 


de Maroc, d 1 Algor , 011 de 


La privation du droit de cité est encore 
une des peines dont Fusage en France seroit 
naturel et salutaire. Les Ilomains coffiiois- 
soient trois genres de diminution capitale , si 
on peut s’exprimer ainsi ; la diminution ab- 
solue, la diminution moyenne , la diminution 
légere. Parla premiere, on perdoit k la fois 
sa liberté et tous les droits de citoyen. Dés le 
regne de Servius Tullius, on 


vendí 


les coupables. Ceux qui refusoient de payer 
la contribution prescrite ou de faire le Ser- 
vice militaire, les captifs pendant tout le 
tems de leur captivité , les condamnés aux 


affranclii ingrat , celui qui 


liberté pour de 


quelques 


! 
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quelqueS autres encouroient la diminutioii 
absolue; Lamoyenne, iTenlevoit que le droit 
de cité ou de bourgeoisie ; lé bannissement 
la faisoit eílconrir , et les Romains ou on y 
soumettoit sans les baimir restoient o mis la 


y étoient les étrangers. 


La di- 


ininution légere soustrayoit le 


coup 


abl 


e a 


le plaqoit dans une des 


au-dessous de la classe dans laquelle 
:oujours yécu. Ces différentes peines 
quelquefois momentanées ; et alors 


on ne recouvroit pas les droits de citoyen 
sans une formalité plus ou mcins imposante.: 
Ainsi, le prisonnier de guerre, dont Tesela- 
vage ayoit suspendu toutes les lacultés ci- 
viles , les reprenoit en revenant dans sa 
patrie , mais il ne rentroit pas chez lui de la 
maniere ordinaire. On ouvroit le mur , et 

9 

de cette ouverture appellée post limen , vint 
ensuite le jus posdiminii . Les Hébreux , 


ayant les Romains , ílrent un grand usage 
de ces privations momentanées ; et dés que 

t • f • 

la peine étoit subie , on reprenoit en entier 
les droits de citoyen (i). 


( i ) Moísé considéré córame législaten.r et comnu 


ánofaliste , cliap. 5 , art. i. 


/; 


fie 


Par He ¿ 


K 


II seroit facile de s’approprier 1 
aiérale des Romains, en y faisant 
¡remens que nos moeurs et nos lo 




ge* 


pour 


o 


disting 


aussi trois 


d 


ses biens. Par la 


sortes de privations ou de décliéances. 
la prendere , on perdroit tons les droits 
vils, méme ceux de tester, da paroitre 

j u gemente 

seconde , on perdroit seulement la facultó 
de posséder tout office municipal ou judi- 
ciaire , et de concourir , de quelque maniere 
que ce soit, á la législation ou á Tadminis- 
tration de sa patrie. La troisieme ne prive- 
roit que de tel ou tel droft particulier. Les 
Romains avoient également cette privation 
partielle. Une loi de Sylla déclare l’au- 
teur d’un libelle , incapabie de tester ; loi 
conservé© par Auguste, quoiqu’il n’ait jamais 
voulu permettre qu’on iníligeat cette peine 
á ses calomniateurs (i). 


( i ) Suetone , vie d’Auguste , §. 56. Voyez le 
eliges te, liv. 4.7 , tit. 10 , loi 5 , §. 9. Le code , toujours 
plus sévere , pwñit fes ¡¿liellisEes waort. Liy. g , 
tit* í56. 
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GHAPITR-E 


XXIII 


ET DERNIER, 


"Renfermanb quelques observations sur hz 
forme des jugemens criminéis et l adop- 
tion des jures ( i ). 



es Ilomains ne connoissoient que ti’ o is 
manieres de prononcer sur un crime. lis 
absolvoient le coupable , le condamnoient r 
ou ordonnoient un plus amplement infor- 
mé (2). Un pareil usage est bien digno 
d’etre adopté. Je n’ai pas besoin de répéte-r 
ici que le plus amplement informé ne doit 


pas etre indéfini ( 3 ). J’ajoute qu’il ne doit 
pas étre lié á l’emprisonnement. La prison , 
celle au moins qui s.uit un jugement, est 


( 1 ) Voyez ce que j’ai déja dit sur les jugemens, 
parí. 1, chap. 11, pag. i 3 i et suivantes. 

(2) On sait que les juges écrivoienl ou A, ou 
C, ou NL, absolvo , condemno, non liquen. 

( o ) Voyez la seconde partie , cliap . 5 , art. 3 v 
pas. 10.1 et 162, 

K 2 
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peine, et on ne peut punir celai quf 


nira par étre absous. 


qui peut 


galement di 


d’éWe. Le juge de rinformation ne pro 


b 


peine ( i ) 


les traces profondes , souvent laissées par 

ons , ne donnassent 


les 


premieres impress 


des préjugés d’une influence dan 


F 


qu’un second 


des témoig 


b 


<lité de la procédure. 

Les Ilomains avoient eu d 
tention sévere á bien class< 


distin 




¡ différens 

• v 

seulement 


les délits des qnasi délits , les crimes qu’ils 
nppelloient dolosa de ceux qu’ils appel- 


loient 


dpab 


c’est-á-dire , les actions 


purement blamables de celles qui 
fruit de la méclianceté ou 


|bi ; ils. avoient établi 


de la mauvaise 
t ródiiice penal 


.pies et naturelles qui, sans 
inconnues, n’ont pas toujours 


no.us étre 

été le fondement de notre legislación , le 


( i ) Hs nommoient le premier j 
^ormiússaire de VinformaLion. 


í:c qucBStionií , 
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propos deliberé , Pimpetuosite d un premier 


snouvement 


(O 


con- 


forme á la justice et á Phumanité de na 
prononcer qu apres avoir bien etabli par la— 
quelle de ces impressions le coupable fut 
entrainé. Platón presente sur cet objetd excel- 
entes réilexions , dans leneuyieme üvre des 


loix. 

‘ • 

II est indispensable qu’un premier juge^ 
nient determine Pexistence et la qualité du. 
crime. Alors, les condamnations ne seront 
pas incertaines. Ojn ne cherchera plus a 
ajouter ou diminuer suivant que Paccusó 
paroit plus ou moins suspect. Le juge ap- 
pergoit bien un coupable , mais il ne voi t 
que confusément le nature du crime et il 
frappe un peu, au hazard. Est-il humaba ? 11 
retient son bras , et le coup est moins fort. 
Est-il ignorant et sévere? II ajoute beaucoup 
á la rigueur de la loi. Obligez done les ma- 
gistrats á dire par un jugement separé et 
préliminaire : le crime commis est un vol 
avec effraction , un péculat , une banque- 
route frauduleuse, etc. Je demanderois en- 

i ' / .V'- 


( i ) Voyez la troisieme p ar tic , chap. 6 , art. 2 * 

ip a g- l *7'. 



suite mí second jugement, ou pour me ser* 


vir du langage vulgaire du barreau, im 
seconcl tour d’opinions , dont 1 objet fut , 


eprés avoir determiné le cíime, de pronon- 
cer que l’accusé est véritablement coupable. 


En fin , par un troisieme jugement, on ap- 
pliqueroit la peine déterminée par la loi. II 
y aura toujours un danger certain pour 
í’accusé, quand on ne se formera pas des 
Idees bien dístinctes d© ces différentes opé- 
xations de l’esprit ; au lieu que la yérité sera 
plus facile á sais ir et l’arbitraire plus facile 
k éviter ou á proscrire , quand on aura suivi 
la forme tutélaire d’isoler le fait du crinic 
de celui du coupable , et les deux faits da 

FappEcation de la loi. 

L’institution des jures offre en grande 
partie cet avantage ; et ce qu’elle a de plus 
précieux encore pour Fliumanité , ce que 
je n’ai cessé de bénir et de desirer pour la 
Eran ce , est le jugement préliminaire sur 
Faccusation. Avant qu’un citoyen en subisse 
la lionte et le danger, douze autres citoyens 
clioisis parmi les liommes que leurs yertus 
sendent recommandables , decident si on ; 
doit Fadmettre ou la rejetter (i). Leur pa- 


(O Voycz Blackstone , chap. 20 



madmissible , ou marquée de oai 


teres certains 


d’invraisem'blance ? L’ accusé 


ne gemirá pas sous le poids 


rep 


la donleur et ele la croante. On 


de la don 
verra pas 


le 


de 


naux. Are lien de 1’enchaiiier, 
:te d’exercer une yigilance P u " 

± ^ J % 

ponr le rendre ou plutót pour 


famille 


rep o s 


honneur , que 


la loi yeille ser lui : loí 


admirable 


3 le répéte ; celle de toi 
doit le plus faire bénir la 


gislation criminelle des Anglois. II esl beau 
sans doute de prodiguer des consolations a 
í’accusé, de les lui procliguer encore apres 
qu’un jugement soleniiiel la declare coii- 


pable 


plus beau d 


la liberté de tous une sur ye illan ce active 
et d’écarter de 1’liomme vertueux la fletrls 

I « . , . •’ • * , „ ' * ^ * • ► 

sure méme d’un soupeon. 

Mais en croyant indispensable d 1 ay oír in 
jugement préliimnaire sur 1 accusation , ei 


croyant également indispensable de séparer 
le jugement du fait de cebú clu clroit, l’est- 
il aussi d’adopter dans toute son étendue , 
la forme cíes jures en Angleterre “? J’avone 

gue celle des ilqm.aiua me parole préférable. 


*v 




Les Roinains , comme tons les peuples 
dignes de la liberté, avoient sentí la liaisoit 
étroite qui existe entre les principes clu gou- 
yernement et les principes de la législation 
criminelle. lis avoient sentí quelle terrible 
forcé donnoit dans l’ordre politique, le droit 
de prononcer sur l’innocence et sur la vié 
des liorames; et le juge n’avoit été chez eux 
que l’organe , ou si je puis m’exprimer 
ainsi , l’applicateur de la loi. Mais les jures 
n’y étoient pas élus pour cbaque crime en 
particulier. Au commencement de rannée , 
on nommoit qtlatre cent cinquante citoyens 
qui devoient en remplir les fonctions jus- 
qu’á Taniiée suivante. Sur ce nombre, le 


sort en désignoit cent pour prononcer sur 


telle ou telle aecusation, á mesure qu’elle 
étoit intentée; et sur les cent, Faccusé pon- 


voit, á son gré, en recuser cinquante. Cette 
institution trés-peu connue, quoiqu’elle mé- 
rite de l’étre beaucoup , me paroítroit sur- 
tout devoir étre préférée dans ce moment, 

comme assurant les droits de rinnocence et 

% 

de Fliumanité, et offrant un passage moins 
brusque de la forme ancienne á une forme 
trop étrangere á nos moeurs et peut-étre a 

W ^ • I f - B A á 

ce caractere national qu’il est si essentie-1 




fcte cónSulter avant d’etablir des loix, parce 
que saiis cela des loix d’ailleurs sages et hu- 
mames s’écrouleront bientót par leurpropre 
incompatibilité. Ainsi, en prenant Parispour 
objet, on y nommeroit, chaqué année , six 
cent notables pris dans tOutes les classes de 


citoyens. 


On pourroit substituer á la forme 


du sort une división en dix colonnes. Cha- 


cune d’elles pronoilceroit alternativement 
suivant l’ordre de la date des accusations. 


Sur ces soixante jures, l’accusé auroit le 
droit , sans autre raison que sa volouté 
particuliere , d’en rejetter trente. Si Pliuna- 
nimité , desirable dans les principes de la loi 

fe 

et dans les regles exactes de la probabilité 
judiciaire, paroissoit entraíner quelques in- 
convéniens du cóté de la corruption inórale 
d’un des jugos, la seule considération puis- 
sante envers cette unanimité , on pourroit 
áu moins s’en rapprocher un peu davan- 
tage qu’on ne le fait méme par les qnatre 
cinquiemes exiges, en fixant á 27 voix la 
certitude nécessaire pour condamner. La 
fixation devroit étre la méme pour tous les 
crimes \ j en ai donne ailleurs les raisons. 


Je finirai par proposer encore 


une idee 


qui paroítra bisarre peut-étre 

IV Par tic , 



ceux 

L 




'( i54 ) 

n’ont jamaís sentí riramanité , ou qni sotfJ 
rient avec une froide pitié quand on l’im- 
plore 5 celle d’avoir un registre public ou 
le juge sera tenu d’écrire ces mots : ce les 
preuves qui s’élevent contre l’accusé étant 
plus claires que la lumiere du jour a midi , 
j e suis d avis de le condamner » : et il 
signera. Tout homme qui tremble de faire 
cette de clara tion a jugó contre sa con- 
science , et mente contre la loi, puisque la 
loí exige ce degré d’évidence pour condam- 

fien. 


F IIST. 
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Ciiapitre premier. Rapports naturels des 


P a 6 


apports de la peine 


, peines , 

Article premier. J 

avec les droits de l honirne , 

Art. II. Rapports de la peine avec lapo 
sitian de Voffensé enver s le coupable 


du coupable enver s Vaff* 


Chapitre II. Rapi 


A ii 


Rapp 


de l 


l'influence du 


14. 

peine 

27. 


Art. II. Rapports de la peine avec le 


dale 


la miblicité du 


2 


f 

i 


Ar 


III. Rapf - 


de la peine avec / 


& 


ble apporté a Vordie pub 


43 


Art. IV. Rapj 


de la peine avec 


¡a 
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Page 48 i ligue 4 > Gonseil , lisez : concile. 

Page 54, effacez les ligues i 5 et 1 4 ; et voyez 
Ies établissemens de Saint Louis , liv. 1 , cliap. 29. 
Page 83 , ligue 1 de la note ( 1 ), 71 , lisez : Gi. 
Page 87 , ligue 1 6 , ré pandu.es , lisez : répandus. 
Page 102 , ligne 16 , ainsi , lisez : ains. 

Ligne 18 , effacez : la. 

Ligue 19, commettans, lisez : coinmettant, 
Page 108, traiisposezlesnot.es. 

Pago 110, note ( 1 ) . lív. lisez: liv. 1 cr . 

Page 117 , ligne derniere, de défendre , lisez: da 

se défendre. 

Page 121 , ligne 4 1 sa suppression seroit, lisez : la 
suppression en seroit, 

Page 102 , ligne 14, poti.ront, lisez : pourrontr 
Ligues 21 et 22 , pour séduire dans le premier 
cas , lisez : pour séduire , dans le premier cas. 
Page íoS, ligne 20, inteusité , lisez : intensicé^ 
Page 144 » ligne 14 , poiut de , lisez: rarement , une. 
Page 147, ligne 2, effacez que. 

Page 160, ligne i 5 , simo , lisez : siuto. 

Ligne 18. siuto, lisez sintos, 
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p a g 0 167, lígne 12, les crimes , el ailleurs lisez i 

Ies criru gs el ailleurs. ^ 

Ibidem, note ( 1 ) , * nov. lisez ■ 1 3 . Nov„: 
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mots et Ies sept premiers de la ligue suivante. 
Page 178, ligue 2, fletri , lisez : ñétrit. 

Page i 85 , ligue 17 i luutil.es , lisez . inútiles. 
Pane 201 , ligue Q , liv. lisez •' livres. 
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Pago 200 , ligue 25 , líale té ^ lisez • líale tan 
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Page 10 , lígne 7 , Heperidés 


lisez : Hyperidés. 
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Lígne g . Ephilatés , lisez : Epliialtés. 


Page 17 , lígne y „ déclm de , lisez 


décliu du 


1 1. 


droit de. 

Page 19 , note ( 1 ) , tit. g , lisez : tít. 

Page 3 i , note ( 2) , ligue 2 , fanxit, lisez : sanxifc.. 

Page 62, note (2), g , lisez : §. 8. 

Pa we ^4, ligue derniere , les ma&istrats y sonü , 

O / * 7 ü 

lisez : les masistrats francois sont. 

v • 

Page 80 , lig. 24, conséquenc , lisez : conséquence, 

Page 81 , lígne 22 , inspire, lisez : attire. 

Page 107, lígne 2, les, lisez: le. 

Page i 53 , Jigüe 11 , 011 ne luí , lisez : on ne le luí. 
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EXTRAIT 


t 


Des Registres de V Académie Royale des 

Inscriptions et Relles-Lettres. 


i 




Du Yendredi 26 Mars 1790. 


M • de Brequighy etM. du Theil, Commissairés 
nommés pay l’ Académie pour l 1 examen d'un Ouvrago 
intitulé : des Loix Pénales , par M. de PASTOREE* 
Académicien , 011 1 dit que cet Ouvrage leur a para 
digne de l’impression. Sur leur rapport , quils ont 
laissé par écrit , 1’ Académie a cede son privilege a 
Al. de Pastoree , pour riinpression de cet Ouvrage. 
E11 fói de quoi j ai signé le présent certiñcat. I'aifc 
á París , au Louvre, le Yendredi 26 Mars 1790» 


Siq.né , Dacier, Secr ¿taire perpétuel de 1 ’ Académie, 


